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ftÖÄMfc ET tE MALHEUrt (1*) , äcte lyriquc ea 
Vers libres , paroles de M\ d'Avrigny , musique de 

M. Parenti , k l'opera-comique , 1793. 

Cet acte,dontfo$ développemens font hoimeuråM. 
d J Avrigny, présente des détails et des vers heureux ; mais 
devait-il étre mis au théåtre , puisqu'il excite bieii plntot 
Thorreur qtie Pintérét; 011 , pour inieux dire , puisqn» 
rtiorreur, qu'il fait naitre et qtti est beaiicoup plus forte 
que Tintérét qu'il peut inspirer, le neutrallse et le fait 
totalement disparaitre? 

HOMME GÉNÉREUX (P), drame, en cinq actes 
et en prose , par madame de Gouges. 

Montalais, secrétaire du comte de Saint-Clair , en recoit 
beaucoup de presens , et n'en a pas moitis l'air malheu- 
reux. Dés qu'iiami instant de liberté> j} s'échappe pour aller 
Torne F* A 










3H3«/io 



v. i 



-3^7 



{'' ANNAL-ES 

DRAMATIQUES, 

O TJ 

DIGTIONNAIRE GENERAL 



r A 



DES THEATRES. 



H O M 

i 

fcOMME ET LE MALHEUR ( 1>) , acte lyrique eö 
Vers libres , paroles de M\ d*Avrigny , musique de 
M. Parenti, å Popera-comique , 1 793. 

Cet acte , doht les développemens font honneur å M* 
tTAvrigny, présente des détails et des Ters heureux; mais 
devait-il étré mrs au théåtre , puisqu'il excite bieii plnföt 
Phorreur qtie Pintérét $ 011 , potfr inieux dire , puisqu» 
1 Pborreur , qu'il fait naitre et qtli est beaiicoiip pliis forte 
qtie Pintérét qu'il pent inspirer, le neutralise et le fait 
totalement disparaitre? 

HOMME GÉNÉREUX (P), drame, en cinq actes 
et en prose , par madame de Gouges. 

Montalais, secrétaire du comte de Saint-Clair , en re^oit 
beaucoup de presens , et n'en a pas moins Pair malheu- 
reux. Dés qu'ilaun instan t de liberté>j} s'écliappe pour alier 
2 0/72 e T\ A 
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secourir une feimne charmante , nonrmée Marianne , et 
un pére dans le besoin. Lafontaine , vil complaisant jdu 
comte , calomni* le secrétaire , et a des vues criminelles 
stir la jeune personne. Instruit que le pcWest sur le point 
d*etre arrété po ur deltes, ilachéte la créance, etjfait con- 
tinuer les poursuites , en prpposant an Vieillard de le* 
cesser , s'il veut lui livrer sa fille. Il détermine enfin Ma- 
rianne k venir implorer des personnes bienfaisantes , et la 
conduit cbez son maltre. Le Comte , dont l'appartement 
est voisin , entend des cris. Malgré les effortsdu vil com- 
plaisant qui calomnie le secrétaire , tout se découvre ; 
$aint-Clair paye les det tes, et épouse 1a belle Marianne. 

Cette piéce offre des carac teres assez bien concus , de 
l'action , du mouvement , mais un dialogue verbeuz et né- 

HOMME PERSONNEL ( V ) , comédie , en cinq actes 
e^ en vers , aux Fran^ais , 1778. 

M. de Saint-Géran , oncle de VHomme Personnel , 
nommé Soligny , est disposé k lui donner tout son bien , 
&condition qu'ii pre n dra sa charge de president, et qu'il 
épousera une veuve jeune et jo lie , appelée madame de 
Melson. Il n'est au c un obstacle å c«t arrangement , puia- 
que Soligny a du penchant po ur la veuve; mais il est 
égoiiste ; et , par reflexion , il ne veut rie,n qui 1'enchaine ; 
il forme le projet de faire épouser madame de Melson k 
l'un de ses amis , et de faire acbeter la charge par un a 11 tre. 
Aux propositions qu'on lui fait, Saint-Géran croitsonneveu 
träbi par un ami infidéle; mais Soligny entreprend de jus- 
tifier cet ami , et saisit cette occasion d'étaler tous les avan- 
tages de Pégoisme. L'oncle se met dans une si furieuse eo- 
lire 1 que se& foress &'épuis<»nt et qu'oa craiat pour an 
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Vife. Alors, Soligny h'a rieu de plus pressé que cPenvoyer 
chercher un notaire; maisou decouvre bientåt toutes ses 
rnanoeuvres 5 madame de Melsön épouse son ami , et 
Toncle se sert du notaire pour donner son bien å sa niéce , 
apres avoir réduit Soligny å déiix mille écus de rente. 

Cette comédie, d'ailleufs calquée sur celle de M. de Cail- 
nava , intitulée Y Egoisms, renfermé beauconp de petites 
actions épisodiques , qui servent bien å dévélopper le ca- 
ractere de 1'Homme Rersonnel , mais qui ne sont pas as— 
sez Uées k Vaction principale. Le cinquiéme acte est trés- 
oien conduit. La scene, oh Pégoiste exposé ses principes , 
en les mettant dans la boucbe de son ami-, est excellente : 
ienfin , Pon trouve des détails brillans , et pktsieurs traits 
Vraiement comiques. 

HOMME SIMJULlteR '( l' ) , comédie , en cinq actes 
*et en vers, par Destouches , 1747- 

Cette piéce avait été lire aux comédiens , rép^tte , et sur 
le point d'étre jouée, lorsque la maladie d'une actrice' 
celebre vint en interrompre la representation. La partis 
£ut remise å Pannée suivante 5 mais , dans Tintervalle, Des- 
touches changea de resolution , et se contenta de faire im- 
primer sa comédie ^ dont voici Panalyseé 

TJHomtiie Singulier a la manie de fronder Sans cesse les 
modes et les mofcurs du fems. Du reste, ii est doux et com- 
}>åtissant, ét n'a point d'autrc défaut que son originalité. Le 
but de Tauteur est de prouver que la singularité est un vice 
de Pesprit, qui gåte les rhotifs et les sentimens les plus 
louables; et qu« tout ce qui est outré, méme la vertu et 
la raison , devient plutot un travers qu'un sujet d'admira- 

A a 
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Sanspair s'était ton jours fa i t une loi cTétre insensible k 
l'amour , qu*il regardait comme une faiblesse : mais , ce 
que n'ont pu faire tes charmes et les agrémens des femmes 
qu'il a rencontrées, un portrait 1'opére. Une jeune com- 
tesse, veuve d'un vieil époux, a concu pour lui malgré sa 
singularité , les sentimens les plus tendres;'et c'est ello 
qui a placé ce portrait sous les pas de Sanspair. Charmé dm 
la copie , le philosophe veut en connaitre 1'original ; et , 
pour y parvenir, il fait afficher le portrait, et promet d© 
le rendre k la personne a qui il appartient , pourvu qu'elle 
vienne le chercher elle-méme. Le marquis d'Arbois, pére 
de la comtesse , vient le lui demander : mais , ainsi que 
Pavait prévu la comtesse , il essuie un refus. Alors elle 
vient le redemander elle-méme å Sanspair. Dans cette 
prcmiérc entrevuc , elle veut combattre ses travers ; et 
s'apper^oit que ses charmes et son esprit ont fait une vive 
impression sur Tame de Sanspair, qui la prie de lui laisser 
SOn portrait. Toutefois il craint de s'expliquer avec elle; it 
craiut surtout d'avoir k rougir de son amour : enfin , il se 
craiut lui-méme. D'un autre coté , il a une soeur, qu'11 des- 
tine k un de ses cousins, le Baron de la Garouffiére 5 mais 
Julie n'est pas d'accord avec son frére sur ce point. Elle 
aime le comte d'Arbois , fiére de la comtesse , öt elle en 
est aiméc : jusque - lå les anians n'ont pu se parler que 
det yeux» Le comte, a 1'aide de Pasqyin son valet , s'in— 
troduit aupres de sa maitressc 5 et , dans ce premier en- 
tretien , ils convienneut que le comte prendraun costume 
gothique , et le ton et les maniéres d'un grave personnage. 
Forcé pour son propre iulérétåce déguisemeut,le comte se 
présente donc k Sanspair , et joue auprés de lui le role dHin 
homaie singulier; mais Parrivée du baron de la Garouffiére 
ses impertinences et ses manieres tranchantes Fen font 
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bicntot sortir.Cependant Sanspair a fait de mures reflexions 
sur Je caraetére de la comtesse.Malgré saphilosophie , ello 
paie tribut k la mode. Ce travers Teffraie au point qu'il se 
résoud k lni rendre son portrait , et ne s'oppose plus å son 
mariage avec le marquis de Beaurang, son neveu eL son 
pnpille ; mais il ne peu t se réso-udre å signer son contrat.La 
comtesso elle-mcme ne veut point signer, et pré&re s'en— 
sevelir dans un convent. Touche de ce dernier trait d'a— 
mour, Sanspair fait tons sen ettorts pour la retcnir. Le 
marquis dVlLrbois , d'abord tres - irrité contre sa fille , 
de ce/]u'clle a refnsé d'accepter l'époux qu'il lui propo- 
sait, finit par s^rppaiserjorsqu^l apprend satendre inclina- 
tion pour Sanspair. Elle lui dit qu'clle a déjå essayé de le 
eorrigcr de sa singularité , et qi^elle n'a pu encorc y réus- 
sir; mais que , loin de lui céder la victoire , elle prétend 
«n triompher. Elle y parvient en eflet. Sanspair devientson 
époux ; et le marquis obtient la main de Julie, que le- 
baron de la GaronfTiére se voit obligé de lui céder. 

Cet ouvrage est rempli de morceaux henrenx 5 la dic— 
tion , en general , en est måle et soutenue 5 malgré cela, 
nous doutons que cette piéce eut bcaucoup réussi. Le ca- 
raetére de YHomme Singulier est peu saillant, peu fé- 
cond en singularités marquécs et amusantcs. Le comte de 
Sanspair porte un habit qui n'est plus. de mode $ il dit. a. 
Pasquin de se couvrir et de s^sseoirj il demande tin va~ 
let-de chambre å sa mére; il veut , il ne veut pas épouser 
la comtesse qn'il aime ; voilå töutes les singularités qui 
Lui écliappent.Le baron est un original de la vieille comé— 
die , Tintrigue est extremement nouéc , les situations sont-: 
romanesques , etc. 

HOMMES (les), eomédie-ballet,.eten un acte enprose, 
par Saint-Foix , au théåtre Franjais , 17Ö3. 
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Prométbée avait dérobé le feti du ciel, pour animer 
des statues qui-devaient remplacer les Titans. Mercure luL 
conseille de consacrcr å quelques divinités plusieurs de 
ces statues anirnées. I/une est consacrée å Janus ådouble 
face , et c ? est le courtisan : Tautre k Thémis , et c'est 
1'homme de robe : une autre k Plutu&$ c'est le financier. 
Cbacuu parait avec les attributs de son étaL La Folie , 
qui s'était déguisee sous la figure d'une statue animée , 
vient critiqucr Touvrage de Prométhée. Mercure et lui la 
reconnaissent y elle re^oit le flambeau des mains de Pro-, 
rnétbée ; elle anime les au tres statues. , et leur donne des 
loix , que les hpmmes ont assez bien suivies. 

C'est une de ces piéces estimables snrtout par la bonté 
du style , et 1'agrément du dialogne. Ici , Tauteur a joint, 
å sa touche légére et brillante, un remis philosopbique- 
analogue au sujet, qu'il assaisonne d\ine foule de traitsin- 
génieux : sa moral e a tout le sel de lacritique; en un mot, 
il était difficile de tirer un meilleur parti du sujet , de faira 
passer en revne, dans un si court espace, un plus grand 
nombre de rjdicules , et surtout de méler plus ingénieurr 
sement les danses k Paction. 

HONNÉTE CRIMrNEL (T) , drame en cinq actes, 
en vers, parM. Fenouillat de Falbairc,au théåtre de la na-. 
tion , 1790^ 

Un trait historiquea fournile sujet de ce drame. Cest un 
fils qui prend la place de son pére , condamné aux galéres, 
pour cause de religion. Quelle douce satisfaction pour 
les arnes sensibles , de songer que cette anecdote n'est 
point due ä Timagination de Tauteur; que ce beros de l'a- 
mour filial a cxisté; et que c'est lecoeur d'un francais, qui a ; 
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Jonne Fexemple de cet acte de vertu quf honoreThunra» 
nité. 

Une pareille situation était difiicile k exposer sur la 
scéne ; ma is , cette premiére difficulté vaincue , le sujet 
ne pouvait que vivement intéresser. Aussi l'auteur en a- 
t-il tiré des scenes du plus grand pathétique. Telles son* 
celles qui contiennent Ja reconnaissance d* André et de sa 
maitresse, qui croyaifc 1'avoir perdu j le refus qu'il fait coui- 
rageusement de déclarer le sujet de sa détention , parcö 
que son aveu peut compromettre la liberté de son pere ; 
le noble dévoueroent qui le fait consentir å passer ponr 
coupable, måme dans Tesprit d'une femme qu'ri adore ; 
la pudeur qui le retient , au moment ou il est prét k tom-' 
ber å ses pieds , dans cé costume humilrant, qui est Fef- 
fet et le triomphe de sa vertu , mais qui semble déposef 
contre elle ; lTiéroique désaveu dans lequel il persiste en?- 
core, roéme en présence de son pere, qui vient réclarne^ 
ses chaines. A Tintérét de ces situations , 1'auteur å stf 
joindrele mérite de plusieurs caräcteres bien tracés, ettotnj; 




sur l'åme des spectateurs. Depuis les premiéres .represen- 
tations, 1'auteur a fait un grand nombre de cprrection*- k 
cette piece j et les situations touchantes y prodmsent plu4» 

d'effet. •'■•'-*' 

• ■ » 

IIONORINE , OH LA. FÄÄtME DJFFICLLE A VIVREr,, 

com édie~vaude ville 9 en tr«is ar tes , par M. Rådet, au 
Vaudevillé, 1795. 

Le sujet de cette piéce a quelt^anal ogié avec VEsprit 
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de contra di c tion* En cffel, Honorine est unc fem mc q ni 
contrarie sans cesse , et qui n'cst jamais de Favis de ccux 
qui Fentourcnt. Désespérant de pouvoir jamais changer 
son caractere , son éponx prend le parti d T en venir au 
divorce. Cette menace seule la corrige ; elle reconnait ses 
orts, seles fait pardonner, et se jette dans les brås de son 
inari , qui I ni rend sa tendresse. 

On trouve, dans cet ouvragc , des endroits faibles et 
languissans ; mais , en general , il offre des détails pi- 
quans* de jolis couplets , un dialogue spiritucl, et surtout 
tine moralc excellente. 

HONNÉTES-GENS (les), drame en un acte et en 
Vers, par Ganeau , 1768. 

Quatre arches du pont de Véronne sont entrainées par 
un débordement; il n T en reste plus qu'une ; plusieurs in-.. 
fbrtunés , prés de périr, implorent du secours. Un beros 
de l 'human i té , Arobroise se présente avec une barque et 
les sauve.LVrche s'écroule un moment apres. Le gouver- 
neur avait proposé un prix ; mais Ambroise le refuse. 
Telle est Faction célébrée dans cc drame. I/exécution en 
Cftt faible, mais il n'y a gueres qne les ames hbnhetes qui 
choisissent de pareils sujets, , 

HORx^GE , tragédie en cinq actes , par Gorneille, 1639. 

I<or$que Tullus-JIostilius régnait a/Rpme., il s'alluma t 
■qaé guerre, aussi lpngue que sanglante., entré les Albaius, 
et les Romaitis. Enfin les deux partis, fatigués de leurs v 
pertes, convinrent de coiifier les destins d'Albe et de* 
Home å trois guérriers ,'cböftis par lés deux atmées.Lc, 
choix des Romains tomba sur trois fréres* nomnrés le&,« 
Horaces;etceluidcs Albains aussi sur trois fréres , appellés . 
les Graces. Le cpmbat eut aussitqt lieu en présence des. 
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$eux armées. D^uord la victoire sembla pencher pour les 

Curiaces ; car ils tu&ent denx des Horaecs : mais ils 

étaient blessés tous les trois , tandis que THorace qui res- 

tait était sans blessure. Ce der ni er alors eut recours å la 

fuite : chacun des Curiaces se mit k sa poursuitc ; mais. 

on sent que. la vitesse de leur course dépendait du genre 

de leurs blessures, et de laquantité <%i\ sang«ju'ils avaient 

perdu. Aussi, dés quUorace jugea qn'ils devaient étre 

fort éloignés les uns des antres , il se retourna ; fondit 

sur ses ennemis , Jes tua Facilemen t tous lei trois ; et 

par cette mört , soumit les Albains aux Romains , et 

s'acquit uue gloire ka mor tel le. Il faut cependant avouer 

qn'il ne tärda pas å la ternir par une action barbare 9 

que tout le patriotisme de ces tems guerriers ne peut 

qu'a peine excuser. C.omme il revenait triomphant , 

Garaille sa soeur, amante aimée d'un des Curiaces , déses- 

pérée de la mört de cet a man t, chargea son frére d'impréca- 

tions; et Horace furieux la poignarda de sa propre main. 

Ce ne fut que sa victoire qui parvint å le sattver du sup~ 

piice, que réclamait le sang de sa victime. 

Voilå ce que notis aprirend Thistoire , et le sujet sur , 
lequel Corneille a composé sa tragédie* Ön sejit déjå qu'il 
s'est bien garde d'introduire sur la scéne les trois Horaces 
et les trois Curiaces : car Pintérét eut été alors trop di vise : 
il en a donc supprimé deux de part et d'autre : mais , en 
revanche, ii a faitparaitfe le pére des Höraces , et i'on 
verra qu'il a su tirer un grand parti de ce personnage. Il a 
aussi introduit deux femmes, Sabine, fem me dTIorace ef 
a.oeur de Curiace, et Julie-, dame romainé, confidente de 
Sabine et de Camille; et un romain, nommé Valere , 
amoureux de Camille. Comme la tragédie est calquce sur 
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I/amitié , la nalurc , tout disparait devant 1'image de s*> 
patrie. Ecoutez ce qifil dit, lorsque, paraissant ponr la 
premiere fois sur la scåne , il assiste aux adieux dMIorace 
$t de Curiace å Sabine et Camille , 

Qu'est-ce ici , mes enfans ? Econtez-vous ▼<>« fiammes, 
Et perdez-vous encor le tems avec des femmes ? 
Préis å verser da saug , regardez-vons des pleurs ?.... 

Jnlic fait le récit du combat, jusqu/a Tinstantou Horaco 
a fni 5 Camille alors pleure ses fréres» Le vieillard sVcrie :. 

Ne les plenrez pas*tous ! 
Deux jouissent d'un sort, dont leur pére est jaloux. 
Qne des plus nobles fleurs leurs tombes soient coarertes ; 
La gloire de lear mört m'a payé de leur perte. 
Plenrez Fa u tre , pleorez 1'irréparable affront , 
Qne sa faite hontease imprirac å notre front. 
Pleurez le déshpnnenr de loute notre race , 
Et Topprobre éternel quUl laisse aa nom d^Horace. 

JULIE. 
Quc Toulicz-voas quHl fit contre trois ? 

11 R R A C E. 

<Ja'il monrui! 

Enfin, quand Valére a demandé au roi la mortd'IIo~ 
race , le pére répond : 

liomains , souffrirez-vous qu'on voas immole un hora me , 
Sans qui Rome aujourd'hni cesserait d'éire Ro me ? 
Et qn'un Homain sVfforce å tacher le renom 
D'un guerrier# å qui lous doivent uu si beau nom ? 
Dis , Valére , dis-no us , si ta veux qa'il périsse , 
Ou ta penses choisir un lien poar son supplice. 
Sera-ce entré ces murs , que mille et mil le voix 
Font résonner encor du brnit de ses exploits! 
Sera-ce hors åt» mars , aa railicu de ces places ,. • 
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Qu'on voit fanaer eocor du sang des Cnriaces , 

Entré le urs trois tombeaux, et dans ce champ d^onneur, 

Téraoin de sa vaillance , et de notre bonbeur ? 

Dans les murs , hors des murs , töat parle de sa gloire. 

Il ne nous reste plus que Gamille. Cest dans sa bourhe 
que Corneille a placé la plus belle tirade de sa tragédie* 
Celte amante , indignée que son frere veuille Jui défcndre 
depleurer la mört de-son a man t , dit å ce frere, dont le* 
mains lui semblent encore teiutes du sang de Curiace : 

Rorne , Inni que objet demon ressentiment , 
Rome, å qui vient ton brås d^ramoler mon amant , 
Rorne , qui t'a va naltre et que. ton cocur adore , 
Rome enfin que je hais , patce qu'elle fhonore , 
Puissent tous ses voisins , ensemble conjurés, 
Sapper ses fondemens encor mal assurés j ' 
Et , si ce nVst assez de toute ritalie , 
^ Que TOrient en ti er å POccident s^allie; 

Que cent peaples unis , des bouts de rUnivcrs 
Passen t , pour la détruire , et les moms et les raers ; 
QuMle-méme sursoi renrerse ses murailles, 
Et de ses propres mains déchire ses entrailles j 
Que le courroux du ciel, all om ti par mes vceux ,, 
Fasse pleuvoir sur elle an dcluge de feux ! 
Puissé-jc de mes yeux y voir tomber la foudre , 
Voir ses maisons en cendre , et tes lauriers en poudré ; 
Voir le dernier Romain å son dernier soupir , 
Moi seule en étre cause , et mourir de plaisir ! 

On ne connait, a dit un auteur conuu, rién de sup«rieur 
anx quatre premiers ac tes de cette tragédie. Le ciuquicmo 
n ? est qu'un long plaidoyer , qui tienL mcme k uno action; 
mais , que la férocité sublime , qui r^gne dans ce drame, 
caractérise bien les premiers siécles de Rome ! Tout , 
jusqu'au genre d'éloquence que Corneille y déploie , a 
rapport au temps ou vi^aicnt ses héros ; mérite rare ? 
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Si ma tnain dans trois jours ne t'en revet toi-naéme: 
Oai, je vcox, dang trois jours, briser ton diadéme* 

I/officier , qui apporte cet écrit au tyran , est envoyé aå 
»uppiice; mais Bindoés le salive, et vient trou verHormisdas* 
pour essayer de le ramener dans le sentier de la vertu , et lui 
remetlre sous les yeiix ses torts envcrs Varasme i mais il 
est lui-méme envoyé en pri son. Tandis que les garde» 
1'emménent, il s'adresse au tyran, et lui dit : 

Jc Tonlais te donner un conseil salutaire; 
Trcmble, c'est le dera i er. Le penple qui te hait> 
Pour te punir enfin , tfattend que ce IbrfaiU 

La cause de Bindoés devient celle du penple. Il se son- 
leve , vient assaillir Hormisdas dans son palais , le renversö 
do son trone, le charge de chaines , et le conduit dans c© 
méme cachot rempli de ses victimcs. Tout dans ces lieux 
d'horreur lui reproche son injustice et sa cruauté. Toute- 
fois il conserve encore un espoir fondé sur Farrivée do 
Varasme. Mais ce héros ne vient que pour achever ce que 
Bindoés a commencé. Hormisdas est mis en jugement, et 
parait devant le peuple assemblé qui le condamne å la 
mört 5 mais la mört elle-méme est un supplice trop doux» 
On lui fait subir la peinc du talion , et on lui créve les 
ycux» Enfin , sur les débris de son tråné", on établit celui 
de la Liberté. 

Tel est le sujet de cette piéce , que Ton pouvait cröire * 
avec quelque raison , inspirée par la circonstance.Du reste f 
cet essai est heureux , et n'est pas indigne de Pauteur ds 
la Mört (THector. 

HOROSCOPE ACCOMPLI (f), comédie en un acte, 
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en prose , avec un divertissement , par Gueulette , au 
théåtre Italien, 1727. 

Pantalon est amoureux d'uoe jeune fille , appellée Syl- 
via y qu'il a fait enlever depuis Påge de douze ans , et 
qu'il cache dans un appartement secret de sa maison. 
Il est fort inquiet de savoir s'il en est aimé ; et , pour s'en 
éclaircir , il a envoyé prier le docteur Lanternon de 
tirer son horoscope ; voici la réponse : « si tu penses 
au mariage , ton front est destiné å d'étranges aven- 
7) tures ; laisse ä ton neveu le soin et la gloire de dé- 
» fricher le coeur de la jeune innocente que tu aimes » . 
Pantalon se moque de la prédiction , puisqu'il n'a point 
de neveu : il est bien vrai qii'il a eu autrefois une so?ur ; 
mais elle a péri fort jeune sur les cotes de Livourne. Ce- 
pendant cette soeur 9 qu'il croit morte , ne Test pas ; elle 
a mome épousé \in homme , qui Fa rendue mére de Léan- 
' dre. Celui-ci a eu occasipn de voir Sylvia, qui en est de- 
venue amoureuse. Les deux amans se voient å 1'insu de 
Pantalon ; et déjå Léandre se dispose å enlever sa mai- 
tresse : c 'est dans ces circonstances que' Pantalon apprend 
que Léandre est son neveu : alors il consent å son ma- 
riage avec Sylvia , et 1'oracle est accompli. 

HORREUR (F). L'intérét, qirtnspirent la cramte et la 
pitié , doit étre 1'ame de la tragédie : on y a' trop sou- 
vent substitué Vhorreur. Les premieras tragédies formérent 
des spectacles plns horribles qu^ntéressans. L^pparitiöri 
.des Furies qui pöursuivaient un coupable , Promethée at- 
taché å un rocher , tahdis qu^in vautour lui déchire le 
foie 5 voilå ce quTEschyle exposa sur la scéne dans Pen- 
fance de l'art dramatique^ mais bientot apres Sophocle 
adoucit ces tableaux aflreux ; il fit de 1» terreur le ressort 
Torne V B 
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par son amant , dont le pére est tombé dans la disgråc» 

du Prince : le pere de la jeune persöane, irrité coatr» 

elle et contre son époux , cherche å se venger. Mals les 

deux peres, qiti sörit amis, se Tenconttfent dans 1'hdtenérie 

qu^babitent lettrs* enfans ; töut le' monde se reconnait * et 

euiin Fon pardonne aux deux époux. Le beros de la piéce 

est le Faux Ami , qui a contrefait Fécriture de son rival , 

poxir adresset des lettres injurieuses au p£re de wa 

amant ; mais le tråitre est démasqué et puni. •" ^ 

Tel est å-peu-prés le fonds de cet öuvrage , dont 1'ao- 

tion est era b ärras sée par une foule d'incidens et de per*- 

sonnages qui lui sont étrangers. Le style , qui peut sou- 

verit racheter bién des défauts , est låche , négligé *«t 

méme incorrect. 

HOTEL PRUSSIEN (Y ) , comédie en cinq actes , en 
prose , par Ponteuil , au tbéåtre Eeydeau , 179*. 

TJn )eune homme , nommé Dorville , s'est marié avec 
la fil le d'un ofiicier , å l'insu de ses paiens : réduit k Pin- 
digence , il ne peut payer son bote , et n'a de ressources 
qtie dans U produit d'une place q 11 'fl q lui a promise ; 
mais on lui mauque de parola. AIqes *m faux ami profite 
de sa situation pour séduire sa femrne par des offres, 
et tåche de 1'uloigner par des im postans» ej; des bassesses. 
Cependant , les peres des époux , qui! se trouvent par l^ap 
sard dans Yhötel Prussien , découvrent les vils projets dji 
faux ami > et s'empressent de ratiiier le mariage de leurs 
enfans. 

Tel est le fonds de cette espéce de dramé , tiré de 1'alle- 
mand 9 dans lequel on ne trouve qu'un mauvais role d« 

B % ■■■-**'• 
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merveilleuse d\m voyageur, qui retrouva sa propre fem mc , 
en äetvant de Hulla au barbon , qu'elte venait d'épouser 
malgré elle. Gette bistöire singuliére a fournl plusieurs 
piéces au tbcatre ; mais de ne sont , pour la plupart , quc 
des arlequinades : de ce nombre sunt : Arlequin Hulla ou 
la Femine répudte*e , opéra-comique en vaudevilles ,par 
Lesage et Domeval, joué å la foire Saiut-Laurent , en 
^716; Arlequin Hulla , comédie en un atte, en prese, de 
Döminique et Romagnési ,' jouée aux Italiens , en 1728 f 
'et -le Hulla, comédie en trois actes , en vers, d'un 
bnönyme , imprimée , mais noii représetrfée. I/autetir de 
cette dérniere piéce a suivi le roman å la lettre ; car , au 
secondacte 9 )e Hulla voit bfuler sa femmé devant lui-: il 
est öbligé lui-méme de. se jetlér dans un précipice aflreux ,* 
et au* tröisiéraé åete cés épdux se rétrouvent , apres woir 
essuyé une suite de'malheuirs tres-étrariges , mais encore" 
plus invraisemblablés. Cetle pifcee a été äccompägnée 
jusqu'å la fin de huées et de sif flets. 

mPLtm ( IDUf) , Danseuse de 1'Opéra , i8o# 

Jajnais Terpsichore ne vit dans sa cotir une éleve aussi 
jeune et aussi distingiieé : Ä-plomb., ff&ce' 9 légerété , ex- 
presslon , elle réunit tout. Cnåque jour on la voit paraitre 
avec un nouveau plaisir ; et chaque fois ' avec plus d'é- 
tonnement. , . 

HUMBERT SECOiri)» V la reunion du dauphtné 
A LA coitron^e, tragédie en cinq actes eten vers, 1771. 

Un vieux prince , amoureox et indécis, a $édé t ses Elals , 
en a du regret, et est obligé de lenir parole#.Ce caraetérc, 
ä peu-prés n\éprisab!e , n'est point du tout tragique $ 
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d aillour>, le styleest plus que uégligé, Ges dem vtrsaurtout 
sotit r.eiuarquables : 

%e fils arrachc au perc un raétg vil , tlégoutaat : 
Le p£re le maadit , et xneurt en le raordant. 






Une telle piéce. ne vaut pä* les ho une urs öYune analyse. 

..'■■»■■ 

HURO"N (le) , Cofriédi^ii-détl**^ , mélée Mariette» ♦ 
par Mårmontel , musique de M.Grétry , aOx Italien 3 , 1768* 

Mlle. de ICeriabpa et Mlje. d$ SaiatnYves 8 'en tre- 
liennent du Huron , qui rotparti de giand maiin po ur la 
chasse. Gilotin,4ils du bailli y Ta y tt *h*s&er , ^éf il en reste 
tout émerveillé. Bientdt le Htirön vféut lui-irfeme oftrir, 9a 
chasse avix dembiselles. Mfle. de Kerkånpii reraarque 
deux ppi^ifits , qui sont suspendua au coldu Hurqn sjölie 
s'en saisit avec vivacité , et parait dans la plip gfaax^Bi 
surpriae. Taudis que le* Huroa t^it u>pe déclaration fTa-* 
mour jt.^lle. de.Saint-Yves., Gjlptiu , . amoure^j^^ 
cette méme deqaoiselle , trouvp £ort mauv.aja ou'pnJ^ujp|a 
ose éfcrele rival du fils d'un Baillu (^epeodafu; les cjeuK 
portraits ont fait connaitre que lo Huron est neveu . de 
M. de JBLerlpabon, mört en Cauada. Soudain Kon vient 
avertir que 1'euneou menaoe le, port ; ou invite les Fraqfai* 
a prendre les armes ; le fila. du^ailli recule; le Huron 
saisit une epée % fait des werTeUiea ,contre TeuKemi , la. 
förce å pe retirer j et , par sa. valeur , accélérc son maria^e- 
avec Mlle. de Saint-Yves , qui congédie M. Gtfotin. 

HUS (Mme.), mére de ractrice de ce nom % debut» 
dans les roles de caractercj mais elle ne fut pas rejue. 
Elle a donné aux TtalicMis nno comédie intitulée : Plutos 
rival de Vaniou, > don$ de Cmix a fait les couplets. 



v 
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eu Pon avait préparé différentes scénes comiques 9 jouées 
par des actcurs et des actrices des comédies JTran^aise et 
Italiemie x et qui par uren t amuscr beaucoup le jeune Mo- 
narque» M. Lan jon et Foinsiöet présidérent comme au- 
teurs å ccs divertissemens. , dans lesquels il y avait des 
couplots å la louange de l'auguste voyagcur. La fete fm i t å 
deux heures. du matin ; et cbacun en loua également le 
£out, la varieté et 1'ordgnnance» 

HYPERM3STESTRE , tragédie , par Riupé^oux , 1704. 
En conservant le fonds du sujet , Fan te ur en a c b ange 
quclquc? circonstances. Lyneée avait quitté Mempliis et 
son pcrc , pour al ler exercer son courage sons 1111 nom 

, supposé. Le bazard l'avait conduitprés d' Arg os , ou , san* 
étre connu , il avait sauvé la vie å son onde Danaiis. Tons 
tes fréres étaient arrivés a cette cour , pour épouser leurs 
cqtvsjines-germaifies: et le roi, épou vante par 1'oracle, avait 
fatt jurer a ses filles , qu'elles massacreraient leurs époux. 
Hypermncstre elle-méme, quoTque révollée de cettc hor-- 
rible entreprise , avait cédé å la nécessité, et a 1 oracle 
qnl mena^ait les jours de son* pére, Cependant Lyneée 
igriore Paffrenx projct de Danaiis : il sait seulément 
qulfypermnestre se marie 5 il vient se plaindre å elle de 
son infidélilé. Laprinccsse sVjxcuse surPobéissance filiale, 
et tåche de le cossoler , en disänt que son futnr époux , qui 
se nomme Lyneée , est plus malheureux que lui. A peine 

^a-t-elle prononcé cc nom , que ce prince s'abandonne k la 
jöie la plus vive. Il parle en faveur de ce Lyneée ; et , 
au grand étonncment de lä princesse, il la«conjure d'avoir 
pour ett époux futur Pamour le plus constant et le pin» 
tendré. Il la tire enP" d'erreur , en lut apprenant qu'11 est 
fui~meiiv* «** T * ,n|1 ^ »Ho Hnit épouser : mais quel coup 



HYP 17 

ie foudre pour Hypermnestre • ello a juré dlmmoler ton 
araant sans le connaitre ; et , dans 1'horreur dont elle ett 
saisie, elle s'écrie : 

Vons ! qa'ai-jt entendu t grand dien ! 
Von» , seigneur ! quclle horrear vient frapper ma penaée I 
Je fremis Non , seigneur, toui rféiea point Lyoeéew 

Danaiis arrive en ce moment , fait des reproches i 
Lyncée d'avoir déguisé son nom ; et , dés qu'il est retiré , 
remet un poignard dans la main d'Hypermnestre pour 
]'assassiner. Elle est long-»tems incertaine entrc ses sermen* 
et son amour. L'amour enfin l'emporte: elle apprend k 
Lyncée le meurtre de ses fréres , Tordre cruel de Danaiis , 
et 1'exhorte å prendre la fuite. Lyncée sort du Palais. 
Danaiis demande å sa filie si elle a obéi å son ord re : son 
trouble la träbit : le roi lui reprocbe son infidélité; il 
envoio des satellites apres Lyucée , qui est ramené dans 
le palais et condamné ani supplice, commo ayant atteuté 
å la vie du roi ; mais le peuple se souléve et sanve Lyn- 
cée. Danaiis est tné dans la sédition; et 1'époux d*Hyperm- 
aestre montfrsur le trone d'Argos. - 

HYPERMNESTRE , tragédie de Lemiére , 1758. 

Dabaiis et Egyptus étaierit deux fieres » qui régnaieut 
ensemble å Memphis. 'Ce}ui-<u\, las de partager lo trone , 
ehassa Danaiis de FEgypte. Ce prince fugitif vint dant 
Argt» 9 et en iisurpa lé trone sur Sthénélée* Egyptus v 
an böiit de plusieurs aåhées , votilut se réconcilier avec 
aon fr&re; il lui proposa ses fils , qui étaient, dit la fable , 
au »ombre de cinquante, pour épouser leurs cousines- 
germaines , qui étaient en aussi grand nombre ; mais Da- 
naiis, lo coeurtoujours ulcéré da Tinjure qu^il avaiticcue* 
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refnsa etHe proposition. Egyptus mité envoya ses cin- 
ffaante Sb-mettre te siége dévant Argos; et Danaiis , 
ponr conserver ses Etats, fut forcé de conscntir å leur 
donner ses lilles. Mais, $oit jour se venger de cette nou- 

velle ^iolence , soitsurlafoi d'iui oracle * qui le mena- 
£ait (Je périr. par la main de ses>gendres , il ordonna å se» 
{illcsde massacrer leurs époux, la premiére nuit de leurs 
Boces ; ce qifelles exécutérent ton tes , å 1'exceplipu d'Hy- 
ptrrinnestre , qui san va Lyncée. Ce prince courutrejoindre 
ses troupes , et revint a. Argos excitcr uue sédition , dan* 
laquelle Danaiis fut tué* 

Voilå le 'fonds de cette piéce? en voici las c|éiails. 

Lyncée déclare å Jlypermnestre sa passion , et ses re-r 
^rets d'avoir été forcé d'assiéger Argos. Hypermnestre 
le rassure, et croit devoir elle-naéme lui découvrirses 
»entimens, E|le avoue qu'elle Tavait haib, naais que se$ 
vertus. 1'aut'taucbée, etqu'elle se trouve heureuse d'étre 
confcrainte. a répeuser, Alors Danaiis vient leur annoncet 
qt»c toiuVestprétpourla cérérnonie , et feint d'&re siacére- 
ment réconcilié avec Egyptus. Lyncée est sans défian^a,, 
©tméme, ne croyant pas devoir soupc^onner la bonn» foi 
de Danatis , il a congédié Parmée avant PaccpmpBssément 
dntraité. Danaiis, reste se ul avec sen confidentylat re~ 
trsce )es motifs de vengeance qu*il a contre son frére, et 
lui découvre tons ses profets. Il a engage le gränd»prétre 
k rendre un faux oraele , qui le condamne å péri» des 
mains de ses gendres. Il aeu, dit-il, besoin de tet art*- 
fiee, poor -rendre sa vengeance legitime auxyeux dw pen- 
ple y qu 7 il faut t rom per par la superstition. Il otfdoane å 
soii confident d'écarter Lyncée' au sortir d© Taufcel , pen-r 
^laot Fentretieii qu'11 se propose d'avoir avee Hy per m- 
Aestre. 
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Remarquons ici qu'en inaaginant ttn faux.oracle, Le- 
mierren'a pas, å la vérité, exactement suivlla fable; 
rnais que ce trait peint.raieux la méchanceté da tyranr 
DanaiisD'en devient<que plus.odieux , et Hypermoestre plua, 
excusable , lorsqi^elle invectiveavec tant de force contra les 
augures, et en particulier contré 1-ignorancé f la' attyersti- 
tion , ou la fourberie de qitelques ministres des faux-dicnx. 
Mais poursuivons notre åhälyse. Égine , confidente de 
cette princesse , lui movtre les plus grandes inquiétudes 
sur les présages sinistres, qt^elle a cru voir au temple. 
Hyperrnnesire* pour la rassurer, lui dépeint la muttetå 
du mariagé, la foides traités , etc. Persuadée de la bonne 
foi de son pere , Hypermnestre court au dévant de luij 
pour lui témoigner sa joie: il ne lui répond qu'en lui rap- 
pellant tous ses sujets de hainé contre Egyptue* Qu'on 
juge de la situation de cette princesse * lorsqu'elle appreod 
les desseins du Roi y ia vengeance affreuse qu'il veut axerr 
cer contre ses gendres , et surtout lorsqu'il exige d'elle 
la promesse d^assassiner son rnari! EJ le lui représente ea- 
vain toute la cruauté de cette action : il lui oppose un 
oracle qu'elle croit faux , et qu'elle rejette comme tel. 
Enfin elle se borne å rassurer son pere sur la vertu de 
Lyncée ; mais Danaiis , qui se lasse de cette résistance , la 
prévient que Lyncée ne peut lui échapper , et qu'elle s'ex- 
pose a la colére d'un pére , sans pouvoir sauver son époux. 
Eufio , le cru el ne lui donne qu'un moment pour se dé- 
cider , et la laisse anéantie sons le poids de son naalheur. 
Cependant le teins presse : elle sort déterminée å tout en- 
treprendre , pour assurer les jours de son époux. Cepen- 
dant Lyncée , séparé de sa fernnie , est en proie å de mor- 
telles inquietudes. Tout-a-coup ;l apprend que tous ses 
fréres ont péri de la main de, leurs femmes, par Tordre 
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du tyran. Lyncée , furieux , ne reapire que la veogeaWée , 
ef ven t ailer tner Danaiis. Commeil va sortir , il apercotf 
Sypermnestre , une lance dans une main ^ un poignard 
dant Fautre 5 il court å elle et lui dit : 

Om trtncta uet joms! 

fiTPiiKfiifie* 

Xe Viens ponr les venget • 

t 
A cés möts , Lyncée , confus et desespéré , rougit de soa 

é^arement : mais il ne quitte pas le dessein de se venger 

de Danaiis. Hypermnestre fait tous ses efibrts pour le 

déterminer å sortir du palais et de la ville , et méme se 

jette k ses pieds. Accablé de sa propre fureur et de la 

douleur de sa fem me , Lyncée revicnt å lui , et s'obs- 

tine å vouloir attendre Danaus.Hypermnestre, au contraire,. 

Fe x hörte å s'enfuir , et le menace de 1'abandonner s'il se 

refuse å ses voeux. Enfin il part, résolu de revenir avee 

les troupes de son pere , qui ne doivent pas étre éloignées* 

Bientöt Hypermnestre est décbirée par les plus cruelle* 

inquiétudes. Elle craint que Lyncée ne soit arrété 

en chemin , et elle tom be dans un délire , ou elle croit 

voir son mari sons le fcr du tyran. Danaiis arrive; et , 

la trouvant dans cct état , il croit que c'est 1'efTet naturel 

de Paction qn'elle vient de commettre ; car ä ne doute 

pas qu'elle n'ait exécuté ses ordres. Il demande toutefois 

s'il est obéi ; elle lui répond , en termes équivoques 9 

qu'elle a perdu son époux , et sort dans la crainte de se 

trahir. Le roi s'applaudit d^voir frappé sa derniére vic- 

time, et goute une vengeance complette 5 mais, dans 

ringtant méme , on vient Pavertir que Lyncée s'est enfni. 
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Aussitot Danaus furiens tit encbainer Hypermnestre ? 
quilui représente qi^elle a fait sön devoir, et qiie c'est 
å ses satirs"! se repentir du criixie afFreux qu*elles ont 
commis. Elle se flatte que son éponx échappera å lä pour- 
suite des satellites de son pere : naais bientot ses etpé- 
rancc$s'évanouissent 5 Lyncée reparait chargé de cbaines; 
il n'en reproche pas nioins au tyran towtes ses cruautés* 
Soudain Von vient anntoncer que le peupfé est sur le point 
de se revolter* Danaus orrfoäne qii on fasse secrétement 
périr Lyncée dans sa prison. Alors Hypermnestre se 
jette aux genoax de son pére, et le conjure, mais en 
vain , de lui ren dre son époux. On entend des cris sédi- 
iieux ; Danaus ordonne qu'on rassemble sa garde. * Lyn- 
cée arrlve å la tete du penple , et redemande sa fem me 
au tyran» OPour toute réponse , le roi fait avancer sa garde* 
AIots Lyncée , furieux , vevit Faire accabler Danaus par 
le penple j mais le tyran 1'arréte , en le vant le poignard 
sur le sein de sa fil le. Lyncée , poussant un cri de déses- 
poir , tremble que le penple n'avance malgré lui. Dans 
ce moment arrive , å pasprécipités, un des confidens de 
Danaus , qui 1'avertit que sa garde est forcée. Danaiis * 
effrayé , fait un mouvement qui le sépare de sa fil le. 
Lyncée en pröfite, se précipite sur Hypermnestre et la 
délivre de son tyran. Danaiis , entouré d'ennemis , se 
tue lui-meme, pour se soustraire å,la fureur du penple* 

A la premiére representation de cette tragédie , Tao- 
teur qui jouait le role de Danaus , dans la vivacité de Tac- 
tion , fut blessé au brås droit. Le sang coula aux yeux 
des spectateurs, et donna un air de vérité å la fiction de la 
eatastropbe* 

Au *ortir d'une representation de cette piece , un 
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homme d'esprit , frappé des grands tableaux qtii $'y 
trouvent en trés-grand nombre , et d'une maniére plus 
neuvt que dans aucune tragédie , s'écria qu'Hypermnes- 
tre était une tragédie k peindre» 

HYPERMNESTRE , opera , par Lafbnt , avec un pro- 
logue , musique de Gervais , 1716* 

Le poete lyrique a pris de Gombaud 1'idée de fairo 
paraitrt une ombre , qui sort de son tombeau , pour pre-' 
dire å Danaiis qu'un prompt trépas doit étre la punition 
de ses crimes , et que le tröne qu'il a usurpé va passer 
å l'uh des fils dTSgyptus» Gette ombre parait dans le pre* 
mier acte. Au second, Pollux suppose que Lyncée 
n'est point dans Argos avec ses fréres. Cette absence in- 
quiéte Danaiis et Hypermnestre» On voit fenfin paraitre 
le vaisseau de Lyncée; et la joie du peuple éclate sur le 
rlvage. Au troisiéme acte , Danaiis presse le mar i a ge des 
deux amans, et se rend ensuite au temple » ou !• grand 
prétre recoit leurs sermens sur 1'autel de Phymen. Dans 
ce moment on avertit le Roi , que plusieurs de ses sujets 
viennent de se revolter : Lyncée court appaiser la sédi- 
tion. Danaiis profite de son absence , pour mettre un 
poignard dans la main de sa fille, et 1'oblige de jnrer, 
sur ce meme au tel, qu'elle 1'enfoncera dans le coeur de 
l'ennemi qui cause ses allarmes» Elle fait de serment hor- 
rible , et elle apprend que cet ennemi est Lyncée» Cettev 
situation est k peu prés la méme que celle de la tragédie 
de Riupéroux , ou Hypermnestre apprend avec horreur 
que ce Lyncée , qu'elle a juré d^ mm o ler å la sureté de 
aon pére , est l'amant qu'elle adore, et qui s'était présenté 
k elle sous un nom emprunté. Au quafriéme acte, fly- 
permnestre eotr* da" c le paUi. a , un poignard k la main» 
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la. nuit est avantfée » et h'ést éclairée que par la sombre 
liretir dequelques lampes. Lyncée, inquiet, cherche son 
épouse; U Fapper^oit et lui demande avec étonnement 
pourquoi elle est armée d'un poignard : 1'qbscurité de ses 
réponses ne fait que redoubler ses allarmes ; et il apprend 
enfin que tous ses fréres vieonent d'étre égorgés. Ce,princc 
ouvre le cinquiéme acte , 1'épée k la main , et prét k ven- 
ger, par la mört du t yran, le metirtre de ses Fréres. Mats 
Hypermnestre , pour le déterminer å prendre la fuite , 
lui dit que le tjran en veut å ses jours. Danaiis fait cou- 
r/r apres Jui, et merisxe Hjpermnestre d\me éternelle 
cnpiivité, pour avoir manqué å son serment. Alors un 
bruit d'armes se fait entendre ; le Roi croit qu'on lui 
arnéne Lyncée ; il sort pour ordonner son supplice : mais 
Lyneée a enfin gagné le peuple, et se fait un parti, le 
combat s'éngage , et Danaiis périt par la main de son gen* 
dre, qui cherchait au contraire k lui sauver la vie. 

HYltoCONDRE (V-)?**»»** Mor* aäioureux, 
tragi-comédie de Rotrou , l63l. 

Cloridan , jeune seigneur Grec , prend congé de Ferside , 
sa maitresse, et part pour Corintbe. 11 se trouve, au se- 
cond acte, dans une föret, ou il met å mört deux ra- 
visseurs. Cléonice, qu'il vient de délivrer, se passionne 
pour lui, et le conduit au chåteau de son pére. Une fausse 
ii o u velie de la mört de Perside 1 ni c anse un long éva- 
nouissement* Reveou enfin ålui-méme , ii croit ctre mört, 
méconnatt tout le monde , dit et fait mille extravagances , 
prend le chåteau pour les enfers, et cherche partout Fom- 
bre de sa maitresse qii'il croit morte. De son coté , Per- 
side , affligée de ne plus recevoir des nouvelles de son 
amant, consulte une magicienne, et arrive au chåteau du 
Torne V. C 
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pére de Cléonice» Les idées folies de Cloridan se renou- 
vellent: mais une excellente muaique et la supposition 
de deux mörts, ressuscités par un concert, le tirent cnfin 
de son erreur. 

L'auteur attribue, å sa grande jeunesse» le pen de me- 
rit© de cette piéce, si faible en efiet que nous doutons 
méme si cette excute est suffisante. 
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IDA, ou que devikndra-t-ellk ? comédie-vau- 
deville en deux actes 9 1801. 

Ida , seule dans le monde 9 sans parens 9 sans amis , 

en proie k tous les raaux de 1'indigence , å tons les dan- 

gers de la servitude 9 mérite 9 k force de vertu 9 qu'un 

homme riche et' sensé lui oflre sa fortune et sa main. 

Tel est le fonds de cette piéce. Quant aux détails , nous 

en ferons grace au Jecteur. On sent que ce ne peut étre 

le resultat d'une seule action 9 ni l'a(Taire d'un moment ; 

et l'on juge déjå que le su jet d'Ida ou que deviendra~t-elle ? 

fort convenable peut-etre pour un roman , est mal choisi 

pour le thtåtre. Il ne fallalt rien moins que le gout et les 

ressources de M. Rådet, pour resserrer en deux petits 

actes ce fonds , beaucoup trop étendu pour la scéne. Mais 

un style plus correct 9 des coupléts plus élégamment faits 

que dans les au tres piéces du Vaudeville, des caracteres 

tracés, sinon avec force, du moins avec gout, et un ton de 

décence, qui devient chaquejour plus rare å ce théåtre, 

ont mérité k cette production le succés d 'est i me qu'elle a 

obtenu 9 et décéleot Pouvrage d'un homme au-dessus du 

sujet et du genre qu'il a traité. 

IDOMÉNÉE , tragédie de Crébillon , i 7 o5. 

La nécessité d'aller remplir lin voeu barbare , est ce 
qui forme le noend de cette tragédie : mais la rivalité 
d'Idoménée et de son fils n'ajoute rien å la force du sujet* 
Est-il naturel et vraisemblable qu'nn roi , déjå vieux, parle 
d'amour å une jeune princesse dont il a fait mourir le 
,pere 9 tandis que lui-méme il est oblrgé de sacrifier son 

C a 
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fils pour sauver son peuplc ? Il est vrai quo cette rivalilé 
produit quelques scénes intéressaates : elle fournit å Ido- 
ménée un motif de plus pour se tuer lui-méme; et c'était 
peut-étre la seule maniére de dénouer cettc piece : car , 
représenter Idoménée pressant Paccomplissement de 
son voeu , c'eut été Tavilir. Une tel le cruauté ii'eut passé 
que pour fuiblesse. Il n'avait d'autre parti å prendre, que 
de se dévouer å la place de son fils. La mört de cc ti Is 
met fin å cette perplexité ; ma is cette mört,' trop préci- 
pitée, ne produit que l'étonnement; et ce sujet, au fonds 
si tragique , n'inspire qu'une pitié momentanée : on en 
sort moins ému que surpris* Quant å la versification , elle 
est plus forte que brillanle ; mais elle est animée par cetls 
cbaleur que la force produit. Enfin. 9 il fallait n'étre pas un 
homme ordinaire et sentir ton te sa force , pour chois/r 
d'abord un sujet aussi difficile å bien traiter : c'est Hercule 
qui, des son enfance, therche k combattre des lions. 

Cette tragédie est la premiére de Fauteur. Comme le 
cinquieme acte n'avait pas été trouvé bon , Fauteur en 
refit un nouveau, qui fut composé , appris et joué en 
cinq jours. 

A la premiére representation de cette piece, Boileau dit 
qu'il semblait qu'elle eut été composée par Racine , ivrc. 

IDOMÉNÉE , tragédie de temierre , 1764. 

Idoménée 9 Fun des rois de la Gréce qui s'étaient ligués 
pour faire le siége de Troye, essuye k son retour une (em- 
péte terrible. Il fait vceu,s'iléchappe au naufragejd^mmoler 
la premiére personne, quis'offrira å sa vue en abordant dans 
son ile. Neptune exauce son voeu ; les flöts se calment ; la 
mer est tranquille ; et Idoménée , prés d f arriver dans sa 
capitale , rencontre , dans le premier objet qui se pré- 
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sente k ses yeux , son fils Idamante. Le jeune princc , 

pcndant la tempéte /avait ordonné au Grand-Prétre cfinv 

plorer les dieux pour la conservation de la flotte dTHo- 

ménée, et de faire un nouveau sacrifice, qui procu- 

våt.å son jpére un prompt et heureux retour* Il n'avait 

point quitté le rivage , dans l'espétancj9 de le \oit 

arriver. Cest dans ce moment némt qu'anive Idomé- 

née , qui , d'abord , ne connawant point Idaraante , est 

prét å le frapper pour accomplir son vqbu ; mais bientot 

il reconnait que c'est son fiJs , jette son poignard et dé- 

tourne la vue. Idamante , en apprenant le. funeste ser- 

ment de son pere, se dévoue å lamort. En vain son> 

épouse et le roi lu-i-m&m* veulent le détourner de ce 

desseia; il va dan» le temple se s.acrifier, et meurt aux 

pieds des autels. 

Les trois premiers actes de cette tragédie furent. ap-« 
planetts ; mais le grand-rprétre et la peste , qui arrivéreiit 
au quatriéme acte , nuisirent beaucoup au succés de la 
piéce. 

L'on avait afficbé Ydom^née avec un TT* Mademoi- 
selle Clairon se plaignit , de la part de Tauteur 9 . de cette 
faute d'orthographe. EUe rnanda l'imprimeux, et le fit ve- 
nir å la barre de sa eour. A Tassemblée des comédiems A 
Pimprimeur s'excuse , en lui, disant que c'est le semainier 
qui lui a dit cPafficber Idoménée avec un Y. Cela est 
impossible , repre&d 1'actrice avec dignité 5 il n*y a pas un 
comédien parqu bous qui ne sache ortkpgrapher. Par-» 
donnez -moi , Mdemoiselle , lui répliqua malignement 
1'imprimeurf fl fout dire orthogeaphier. 

IDOMÉNÉE, tragéd|HPpéra , précédée d'iinproIögue,. 
jjarDancbet r 17 iZ, 
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yénus, irritée contre le roi de Créte, yient tron- 
verEole, pour le prier de soulever les flöts contre lui. 
Eole , sans s'informer si la déesse a raison 011 tort 9 dé- 
chaine les Vents, qui dispersent les vaisseaux dldoménée 
et en jettent les débris sur le rivage. Pour récompenser 
ce dieu galant , Venus ordonne å son fils de venir å sa 
cour et d'amener avec lui les Jeux et les Plaisirs. Ainsi , 
tandis que les Vents poursuivent le malheureux Idomé- 
née , on danse å la Cour dTEole. Tel est le sujet du 
prologué , Voici maintenant celui de la piéce. 

Idoménée , malgré la fureur des vents conjurés contre 
lui , est parvenu å leur échapper ; mais k quel prix ! Ce 
malheureux roi a promis au Dien des Mers , s'il pouvait 
Se sauver sur le rivage , de lui sacrifier la premiére per-? 
sonne qui s'oflrirait å ses yeux. Trop fatale promesse l 
Celui qu'il voit le premier est son fils ; c'est Idamante , 
amant d'Ilione , princesse Troyenne , que le jeune prince 
a tu le bonheur de sauver d'un naufrage. Venus s'obstine 
en vain a poursuivre le héros ; en vaio elle appelle la Ja-" 
lousie k son secours : Idoménée triomphe de tout. Il fait 
plus , il veut remettre la souveraine puissance å son fils, 
vainqueur d'un monstre cruel , que Neptune avait suscité 
Contre la Créte , pour se venger de ce qu'Idoménée n'avait 
point accorapli son voeu. On pourrait croire alors que les 
tmans seraient heurenx. Point du tout : voilå que Nemesis 
vient égarer le cerveau, dldoménée , qui r dans sa fureur 
barbare, immole Idamante ; mais cette -fareur Le quitte 
aussi promptement qu'elle Ta pris. It recottnait son crime , 
et veut s'en punir; mais on arréte son* brås,; et la piéce, 
se termine par ces deux vers , qu'Ilione adresse au peupl$: 

Pour Ten punir, UisteTi? ▼ivr$j 
^st a moi 6culc de mpuru;. 
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ID YLLE DE LA PAEC (V), ou i'io*OOTi »* ver- 
sailijes, la premiére deRacioe, et la seconde de Qui- 
nault; musique de Lully, l685. 

Ges deux operas avaient été faits par ordre du roi , et 
Lully ne put se dispenser de les mettre en musique» Il 
les fit exécuter a Versailles', oä ils eurent un grand suc- 
cés» Lully, qwi ne voulait rien perdre de ses ouvrages, 
les fit representera Paris; et, pour en composer un spec- 
tacle d'une duree ordinaire, il y joignit une scéne du 
Pourceaugnoc de Moliére , dont il avait composé autre- 
fois la musique. Ces trois divertissemens , joints ensemble > 
ne laissereot pas de plaire dans leur nouveauté. 

IL ÉTAIT TEMS , parodie en vaudevilles de Pacte 
tilxion , du hållet des Elémens , par Vadé, å la Foire 
Saint-Laurent , 1754* 

Ma^ame de Fierville dit en confideace å Pécuyer de 
son mari que celui-ci a une maitresse, et le charge de 
parcourir le Boulevard, pour savoir si M. de Fierville 
ne serait pas avec elle*. L'écuyer , qui a concu une forte 
passion pour madame de Fierville, profite de cette 
confidence pour déclarer son amour. Il est vif , tendre et 
pressant ; la dame s'en offense 5 Técuyer persévfere ; ma- 
dame de Fierville chancelle ; et , dans ce moment , son 
mari arrive : 11 était tems.. 

• 

ILLUSION* On entend par ce mot le coocours des 
apparences, qui pen ven t servir å tromper le spectateur*. 
lid vraisemblance de l'action , la vérité des caractéres , 
des sentimens , du dialogue , Fimitation de la nature , la 
pcinture tidelie des passions , sont les moyens dont le 
poéte se sert pour opérer le cbarme de V Illusion* Mai* 
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c'ést le jeu de Pacteur , et udo foule de convenances , 
telles que la déc oration du lieu ou se passé la sc&ne , le 
costnme et Phabillement , le ton propre å chaque per- 
aonnage , qui acbévent de rendre 1'illusion parfaite. Mftis 
il faut é vi ter le défaut de certains auteurs, qui, pour 
prodiure une plus grande illusion ,peignent la nature avec 
yne fidélité trop puerile , et descendent daus des détails 
lrop petits. et trop minutieux. 

ILLUSION (i'), comédie $n einq actes et $n vers, 
par Tierre Corneille, i636. 

Fontenelle, apres que Corneille eut fait paraitre sa 
JSlédée y regardaijt cette comédie c ömme indigoc de. la ré- 
putation de son auteur. « Il retomba , dit— il , dans 1$ 
» comédie; et , si j'ose dire ce que j'enpense ,1a cfcyutefut 
» grande* L' Illusion est une piece irréguliere et bizarre, 
» et qui n'excuse pas , par ses agrémens , la bizarre- 
» rerie de son irrégularité. Il y domine un personnage 
» de Capitan , qui abat d\in souffle le Grand Sophi de 
» Perse, et te grand Mogol ; et qui , une fois en sa vie, 
» avait empéché le soleil de se lever å son heure ordi- 
» naire , parce qu'on ne trouvait point PAurore, qui était 
* couchée avec ce merveilleux brave* Ces caractéres ou- 
» tres ont été autrefois fort å la mode ; mais qui repré- 
» . sentaient-ils , et a qui en vöulait-on ? Est-ce qu'il faut 
*. oulrer nos folies jusqu'å ce point-lå , pour les rendre 
*> plaisantes ? En vérité , ce serait nous faire trop d'hon<» 
*, neur* » 

Corneille nous par ai t avoir confirmé lui-raéme cq 
yugement sévére de Fontenelle : en effet, il avoue , dans 
jöxamen de l' illusion y que. celle. piéce n'est antr^ c,bpse 
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qu'unt galanterie extravagante 9 qui na vaut pas U peina 
d'étre considérée. 

ILLUSTRE. BASSA (V ) , ou Ib*ahim , tragédie de 
Scuxféry , 1640. 

On connait le roman de Villustre BcLSsa. II se trouye 

ici mis en action , et donne son titre å cette piéce* 

Roxelane , pour perdre Y Illustre Bassa , s'épuise en io- 

lrigues ; ette est au moment de triompier^ Soliman re- 

vient å lui-rméme , s'occupe da soin de sa propre gloire , 

de Ja reconnaissance qu'il doit å un héros qui lui a sauvé 

sa couronne et sa vie , et met en liberté cet illustre bien- 

fafteur. Les caracteres de cette piéce ressemblent å tout 

ce que nous connaissons en ce genre. 

ILLUSTRES ENHEMIS (les), comédie,en cinq 
actes et en vers ,_ par Thomas Corneiile , 1624. 

Enrique de Gusman , sur un faux rapport, a fait mal* 
traiter un vieux gen ti Ih om me de Madrid, appellé Don 
Sanche. Alonze de Roxas, ami dTEnrique et de Don 
Sanche, pour reparer 1'honnewr de ce dernier , lui propose 
le mariage de son ennemi avec Jacinte sa fil le. Don Sanche 
accepte la proposition; mais ildemande k connaitre celui 
qui Pa fait maltraiter. Alonze , qui sait 1'amour que Don 
Löpe de Gusman, frére d ; Enriqiic , ressent -pour Jacinte, 
croit rendre å Don Löpe un service important , en le 
chargeant du crime dTEnrique , crime qui le met en état 
de posséder Jacinte. Cependant Don Alvar , fils de Don 
Sanche , qui depuis plusieurs années avait quilté Madrid , 
et qu'on croyait avoir fait naufrage, revient inopinément : 
lumpur le rappelle aupres de Cassandre , sceur de Löpe et 
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(FEnriqtte. Cassandre apperc.oit Enrique et se sauve; 
Enrique, qui Fa reconnue, veut la suivre; Don Alvar 
s'oppose å son dessein , et se voit forcé de mettre l'épée 
å la main. Enrique, suivi de trois braves, attaqueDon 
Alvar, dont il rec,oit une blessure. Don Löpe , que le 
hazard conduit au lien du combat , se range du parti de- 
Doo Alvar, et les braves s'enfuient. Don Alvar , sen- 
sible au service qu'il a recu. de Don Löpe > lui apprend 
qn'il est obligé de venger son pére d'un affront sanglant 
qa oalui a fait. Don Löpe se préte å ses vues d'konaeur ; 
et 5 par une marque encore plus sensible de son estime , il 
1'accepte ponr l'accompagner å un rcndez-vous, qu'oa 
vient de lui donrfer de la part de Jacinte : Don Alvar se 
trouve ainsi, sans le savoir , dans laxnaison de Don Sanche* 
Ce vieillard reconnait son fils % qui est reste seul en atten- 
dant Don Löpe , qui est passé dans la cbambre de Jacinte * 
il lui fait part de Pinjure qu'ii a recjie. :Don Alvar demande 
le nom de son ennemi : Don Sanche , sur le rapport d'A- 
tonze, lui nomme Don Löpe de Gusmaa» Don Alvar 
nromet de le venger , et fait sortir Don Löpe , sans lui 
marquer son ressentiment ; mais , peu de tems apres > il 
le rejoint, et lui demande raison de Finsulte' faite å Don> 
Sanche. Don Löpe niela låcbeté qu'on lui impute; mais 
cependant il est forcé de mettre Fépée å la main : ce qui 
produit un éclaircissement , suivi d'une récan^ifiatioo 
sin e er e entré ces illustres ennemis , et du mariage de 
Jacinte avec Don Löpe , et de Cassandre avee Don Alvar. 

ILS SONT CHEZ EUX, ou les Époux avant lb 
Mariage, opéra-comique en un acte , parolcs de M. Des- 
augiers , musique de M» Alex* Ficcini , au théatre Fey«* 
deau , 1799» 
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Madame de Solange , jeune et jolie veuve,part de Brest 
pour Paris , ou elle se propose d^ublier son amour pour 
Valsain. Elle descend å la Chaussée-d'Ai)tin dans vm hotel 
garni 9 ou se présente Valsain lui-méme 9 qui est bien 
éloigné de se douter qu'il va rencontrer sa dame , et que 
bientöt il se trouvera dans le méme appartement avec 
eTle, Ce sont le valet de Monsieur et la*soubrette de Ma-^ 
dame qui ont ménagé cet arrangement» Dés que les 
amans se reconnaissent , chacun d'eux s'imagine qu'il 
est le maltre de 1'appartement f et en fait les honneurs 
å l'atitre. Enfin Mde. de Solange, piquée de la hardiesse 
åvec laquelle Valsain dispose de son logement, Cait , 
mais en vain , tout ce qu'elle peut pourPéconduire. Alors 
elfe passé dans un cabinet , 011 elle se revet d'un pei- 
gnoir. Valsain lui-méme passé dans une au tre piece , et 
»'afluble d'une robe de chambre. Qu'on se peigne la 
surprise de nos amans , lorsque , de retour au salon , ils 
se voiént ainsi costumés : mais bientot tout s'exp1ique ; 
et un oncle de Valsain , qui se trouve-lå par un heureux 
tasard , offre une dot å son neveu > et le mariage sö 
conclud. 

Cet opera est sans action , sans intérét et méme sans 
comiqué. La seconde entrevue des amans , est cepen— 
dant plaisanle ; mais il n'y a que cette situation dåns 

fouté la piéce ', au surplus , la musique en est agféable* 

■ ■ • .- * 

1MAGINATION. 

Cest la faculté de nous retracer en nous-mémes les 
objets qui nous frappent au dehors > et de les peindre. 
aux autres , tels que nous les avons dessinés dans notre 
eerveau. Cette faculté est dépendante de la mémoire* Cet 
n'est qu'en se rappéllant les differens objets qu'il a vus 
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tians la nature , que Pbomme peut composer , arrangör 
et embellir des tableaux. La mémoire lui en remet % 
pour ainsi dire , le modéle sons ses yeux , d'aprés les-» 
quels son imagination travaille. Ce n'est pas néanmpins 
qu'cll3 ne puissc agir sans le se c o urs de la mémoire,, et 
créer d'aprés elle-méme ; mais il est nécessaire que le* 
portraits , qu'elle trace ainsi sur ses propres idéei , ne 
répngnent point å la nature : le propre de V Imagination 
est de rendre tout sensible par des i mages. On seut cora- 
bien elle est indispensable dans les arts imitatifs de 1$. 
nature , et surtout dans la poésie. Le poete n'a que des. 
idées et des möts pour peindre ; mais il les choisit si pror- 
pres , si pittoresques , si énergiques,, qu'on croit voir 
Tobjet. méme qu'il représente. Cest ce talent rare et. 
brillant, de p 011 voir ainsi cbanger tout en image ,/jui fait 
le poete. Ce que l'imagination dpit éviter dans tous le» 
genres de poésie, c'estdecQpiertropservilement la nature x 
comme aussi. de la surcharger de trop d'ornemens.. Au 
surplus , q 'est le goui qui doit regler rimaginatiom Cette 
facujté ne dem an de , pour. ainsi dire ,. qu'å peindre, qu'å, 
décrire , qu'å faire des tableaux. Mais il faut qu'elle em- 
ploie les couleurs propres å tous les genres : les des,crip- 
tions sont différentes dans 1'ode , Fépopée , le drame , etc», 
Pans ce dernier , ce n'est pas Pimagination du poete qui 
dpit peindre , c'est celle du personnage qui parle et qui. 
agit ; et il doit peindre avec le ton qui iui est propre ; 
regle dont il est tres-aisé de s'écarter , particuliéremcat 
dans les récits usités dans la tragédie ,. od souvent 1'ima- 
gination du poete ne se nipntre que trop.On a reproché\ 
a Racine 1'oubli de cette régle dans ces vers , qui.fout* 
partie du magnifique récit , que Tbéraméne fait de la m.Qtt, 
dliippoljte. 



I M B -4a 

Cependant , sur le dos de la plaine liquddé , 
S^éléve, å gros bouilloas, aae montagne hnmide: 
1,'onde approche , se brise , et vömit å nos yeux , 
Parmi des flöts dVcume , un monstre farieox. 
•Son front lazge est armé de cornes menacantes; 
Töat son corps est coavert dVcailles jannissantes: 
Indomptable taureaa , dragon impétuenx, 
Sa croupe se reconrbe en rcplis tortaenx , etc, 

Ces qnatre derniers vers 9 et ceux qui les suivent , jils- 
tgu'å ceuz-du 

Tönt farit; et , sans s'armer d'un contage inntile ^ 
Sams le temple voisin , chacnn cherche nn asyle. 

Ces vers , disöns-nöus , appartiennent plus k Fimågr- 
ttatiön du poeté , qu'å celle du personriagé qui les récite * 
Théraméne effräyé , cönsterné dePévénement tragiqiie (Juli 
tacontait, ne se fut pas arrété åla description dti monstre , 
s'il n'e&t pårlé dans le moment qite d'äprés lui. CVst 
Vobservatiön de Marmontél. 

En general , il faut éviter , au théåtré , dö substituer 
ton imagination å celle des personnages , dans les peln- 
tures , les descriptions , les portraits qu'on leiir préte: 
p&r-4& , 1'on s'épargnera la peine de faire souvent en piife 
perte de siipcrbes tableaux. •' * 

IMBERT , auteur dramatique , né å Nismes en 1747 , 
mött k Paris , en 1790 , å l'åge de 46 ans» 

Ce poéte a donné au théåtre plusieurs piéces * parmi 
Itiqu elfes on distingue le Jaloux par amour 9 comédie e.i 
dhq act6*,en vers, et Marie de Brabant, tragédie en cinq 
lieset en vers, que M.Perrin amise enprose.Nous avons 
en o ut» de lui un poéme , en quatre chants , intitulé : 
le fug$niä*t de Paris , ou 1'on trouve des vers charmans 
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et des images riantes; Nous lui de von s encore un Recueil 
de Fabliaux , que Ton peut citercomme un modele en co 
genre. 

IMOGÉNE , ou la Gageure xndiscräte ,cömédie, 
en trois uctes et en vers, mélée d'ariéttes , par Dejaure , 
Xnusique dé Kreutzer r a 1'opéra-comique , 1796. 

Le fonds de cet ouvrage est tiré d'une tragédie dé Sha- 
Icespear 9 qui lui - mérae a puisé son sujet dans un roman 
Irés-ancien. Bocace a fait une nouvelle sur le méme su- 
jet ; c 'est le trait connu de ce mari , assez imprudent pour 
parier avec son ami y qu'il ne pourra séduire sa femme : 
1'ami accepte la gageure , et met tout en ceuvre pour 
prouver k Pindiscret-mari 1'inconstance du beau sexe ; 
xnais la vertueuse Imogéni résiste k toutes les séductions 
du perfide Ferdinand , qui , par amour-propre , se voit 
obligé de recourir au mensonge le plus bas , pour perdre 
Imogéne et prouver a son époux Leon , qu'il a gagné la 
gageure. L'innocence d'Imogéne est néanmoins reconnue; 
et c'est Ferdinand lui -méme qui lui rend cette justice 
Iclatante* Cet ouvrage offre des scénes hasardées , doot 
quelques-unes sont imitées de la tragédie anglaise. Let 
iucidens y sont trop accumulés , sur-tout au troisieme 
acte $ et Pauteur n'en a pas assez préparé les événemens. 

IMPATIENT (T ) ,comédie , en cinq actes et en vers % 
avec un prologue , par Boissy , au théåtre ' francais , 

17*4. i ,.t 

Le premier défaut de cette piéce est d'étre en cinq 

< es : ce sujet ne peut absolument fournir une si loqgae 

<" iére. L'auteur fait souvent paraitre son Impatient 

• la scéne , sans que set impatiences dominent afttant 
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titie le caractfere Pexigeait, po ur étre bien Stabil et suf- 
fisamment développé. Les scénes ne son t point liées : ce 
sont bien des parties , des membres épars ; mais qui ne 
cofistituent pas un tout. Il aiirait fallu que , d'acte en acte , 
les impatiences de Clitandre eussent an gm en té de cbaleur; 
ice qui était fort difficile* Le trah>de Vlmpatient , qui 
toerd son procés , pour avoir négligé d'écouter la lecture 
tfun papwr , d'ou dépendait la réussite de son affaire , est 
tngénieox et thé&tral. 

IMPATIENT (V) , comédie , en un acte et en vers , par 
Poinsinet, aux Francais, 1757. 

Jj'lmpdtient , sous te nom de Dam is , ouvre la scéne f 
et dit å Frontin qu'il adore Julie ; que , pour se 
délivrer bonnétement de Glarice , qu'il n'aime point, 
et que son pere veut lui faire éponser , il a été å la cour 
briguer un emploi en faveur d'un officier r que cette Cla- 
rice lui préfere au fond du coeur : enfin > il se plaint d'a- 
iroir été mal recu de Julie* Frontin lui dit que , sans 
donte , fl a mérité te froid accueiL Lisette , de son 
eftté * impatiente Damis ; elle vient de la part de Julie » 
pour lui dire de l'attendre ; et , comme si elle avait des 
eflaires de la plus baute importance å lui communi- 
quer , elle demande que Frontin se retire» Damis ne 
peut se contenir plus long-tems , et sort , sans vouloir 
lien apprendre. Lisette s'applaudit de 1'avoir tourmenté ; 
Frontin lui en fait des reproches : Lisette se justifie en 
disant que , puisqu'on a le malbeur de servir , c'est bien 
la moindre des douceurs , que de se moquer de ses mal- 
tres. L'impatience de Damis en donne k Dorimon , pére 
de Clarice et oncle de Julie. Enfin Damis obtient Julie; 
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et , sttr ce qu'on lui dit qu'il faudrait averiir Un nbtalre , 
s ecne : 

Un notaire ! an ! grands Dieox ! il n'en finira pa* S 
La fottt intention qoe celle det contratf* 

Les deux prémiéres scénes de ce petit dramé furent vi- 
Vement applaudies , et méritaient de l'étre ; mais la pro- 
lixité dés derniéres ^ 1'oubli trop long du sujet , des ti rade 8 
de vers qui lui étaient étrangferes * des pérsonnages épiso- 
diques autant qu'inutiles ; enfin , une trop faible esquissa 
de Ylmpatient * qui j sans Ötre asset mis en jeu, était 
trop autorisé å sympatien ter , refroidirent le spectatetir. 
La piéce ne fut jouée que trois fois j et ne fut point im- 
primée. ^ , t 

IMPATEENt ( 1* ) , comédie , en lin acté ei Öii väs 
libres , par de Lantier , 1778* 

Damon , le plus impatient des hommes , est amoiiretix 
de Julie , jeune veuve , qui ne veut pas se remarier säds 
1'aveii de M. de Borcnamp son pere. domnae il a un 
ohcle president , et qué le pére de Julie a 11 h proces „ il 
est assez lieureux pour se trouver å portée de lui rendre 
service : mais Fimpat ient Damon est obligé d'en écouter tons 
lcs détails. A cette premiére épreuve,qui fait ressortir 
son caractére,succéde une aittrö épreuve, étrangére åPac- 
tion. Un peintre vierit pour finir sdn portrait , et il ne 
pe ut rester un moment tranquille. Cependant il a écrit.å 
son ohcle , pour lui récommander TafFaire de M. de Bpr- 
champ; mais, comme il a omis 011 estropié la moitié des 
möts , Foncle entend tout le cöntraire de ce que s,on neveu 
veut lui mander , et agit contre le beau-pére. Ce dérnler 
plaidait ponr des bois , sur lesquels une certaine c om- 
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tessé (TErolle prétendait avoir des droits. Pour terminer 
le profcés , Damon achete la terre de la comtesse, et aban- 
donne les bois all pére de Julie, qui, vaincu par cette gé- 
nérosité, ne peut refuser son consentement au mariage 
de sa fille. 

Gette piéce a eu pen de succés : on a trouvé le principal 
personnage,souvent plus étourdi et plus indiscret, qu^im- 
patient ; ét, si 1'on a remarqué dans le cours de la piéce , 
des détafls agréables, et des saillies heureuses [qui ont été 
appfaudis , ony a trouvé aussi des longueurs , surtout 
dans la sc&rie ou Damon se fait peindre. Le public partage , 
avec Pimpatient , le juste ennui que lui cause le bavar- 
dage du peintre ; et ce défauf détruit tout 1'efFet de la si- 
tuation. 

IMPERTINENT MALGRÉ LUI ( 1' ) , comédie en 
cinq actes et en vers , par Boissy , auTbéålre fran^ais', 

17290 
11 n'est point extraordinaire qn'un amant se confofrrte au 

gout,et noéme aux caprices de la personne qu^l aime ;• 

mais est-il naturel qu'un magistrat sage et raisonnabte de- 

vienne impertinent, grossier, querelleur , spadassin , pduf 

plaire å uue femme d'un caractére aussi bizarre que détes- 

table ? N'est-il pas aussi étonnant, qu'un monsquetaire , 

vif et impétueux s'occnpe sérieimement å jouer le role d'un 

Caton,pour s'insinuer dans les bonnes graces d'une espéce 

de prude , qui moralise å perte de vue? Voilå. cependarit •' 

les objets singuliers que présente cette comédie. On y voit 

aiissi une fille de condition , qui prend plaisir å tourner sa, 

mére en ridicule ; réduit deux in ti mes amis å se cotiper la 

gorge , et viole toutes les bienséances de son état et de son 

sexe. Il faut étre bien déterminé , pour ne pas craindr© 

Tomt V. D • 
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d'épouser une pareille créature. Tout l'esprit et 1'önjoue* 
ment que l'auteur a répandus dans cet ouvrage , n'ont på 
faire excuser des défauis capables de revolter les spec- 
tateurs les moins intelligens» 

IMPLEXE. 

Cest 1'opposé du simple. Aristote divise les fables 9 e* 
fables simples et en fables implexes. Voyez Fables Simples* 
Il appelle fables implexes 9 celles qui ont, ou la pe- 
ripétie •, ou la reconnaissance; celles ou la fortune du Hé- 
jos devient mauvaise , de bonne qu'elle était, ou.^ de 
znauvaise devient bonne* Le théatre Grec s'est coatenté' 
souvent de fables simples ; mais les mödernes ont pense* 
que les sujets implexes sont plus propres å émouvoir les 
passions. 

JMPORTANT (U) , coraédie en cinq actes, et ert 
prose, par Bruéys, au théatre Eran^ais , 169a. 

Un gentilhomme verrier de Nevers , érige sa petité 
}erre de C Ii ne an en comté , et se donne les airs d'un grand 
seigneur; en un mot, il fait Timportant et des dupes. Paris* 
en tous temps > nous a fourni de ces sortes d'intriguansi , 
Celui-ci» c ömme tous les au tres , a fait des dettes , qu'il 
voudrait payer , avec la dot de Marianne ,. fille d\uie 
jnarquise deProvince > veirue å Paris pour solliciter un 
proeés. Il s'est introduit chez la faible et credule mar-» 
quise , et est parvenu k lui persuader qu'il est trés-puis" 
sant å la Cour et au Pariemen t. Il lui répond déjÄ du 
gain de son proeés , donne des regimens å ses fils , lui 
promet de bien plus grandes faveurs , et tout cela , avec 
ce ton d'assurance qui en impose aux sots. Il est aidé f 
tans ses projeta , par Labranche , son valet > et par Mar» 
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ton , soubrette entrcprenante , qui , connaissant le carac- 
tére versatile de sa maitresse, parvient , par des derai- 
confidences , a ruiner les espérances de Dorante , amant 
aimé de Marianne ; mais la jeune personne rt'est pas 
de Pavis de sa mére ; alors Marton brouille les amans , 
mais sans cbanger les dispositions de sa jeune maitresse, 
<jui ne désespére pas de ramener Dorante» Cependant ld 
comte de Clincan profite de Féloignement de Dorante 
dt fait demander Marianne en mariage par M. de Cor- 
flicDon , son onclc. Il hii recommande de ne pas ou-. 
blier sa dignité de comte; mais M» de Cornicbori, que 
la vérité presse , a beaucoup de peine å ne pas se trabir* 
Il réiissittoutefois auprés de la marquise. Cependant M» de 
Vieusancourt , pére de Dorante , et Dorante lui - méme , 
ont été å la découverte ; ils viennent pour démasquer 
M. le comte de Clincan : ce dernier paye d'impudence , 
et M. de Vieusancourt et son fils , passent , aux yeux de 
la marquise , pour des calomniateurs; cependant un ban- 
quier , cbez lequel la marquise a deux cent mille livrés 
ä prendre , arrive pour la prévenir qu'il ne peut lui donner 
que cent mille livrés en espéces , et pour lui demander si 
elle veut accepter le reste én billets. Lä niarqttisé alors 
s'adresse k M. le comte de Qincan , et lui démande si cet 
arrangement peut lui convenir. Sur la negative , le ban- 
quier lui dit qu'il lui rem ett ra ses propres billets , et fait 
connaitre M. le comte de Clincan. Il est éconduit, et Do- 
rante Ipouse sa maitresse. 

Ce caractére est fort ordinaire. He Héros de cette co- 
médie se donne pour un homme de qualité , aussi puis- 
santå la cour qu'å la ville : ce n'est pourtant qu'un fat, 
qu'un impertinent , qui ne connait ni Pune ni 1'autre* 

D 2. 
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aussi le punit-on de son iinportance , en le démasquant 
aux yeux de tous ceux qu'il voulait duper. 

Cette piéce est restée au théåtre et on la jouée long- 
tems , quoique le caractéic -principal soit défectueux ; 
car c'est plutot un chevalier (Tindustrie, qu\inimportant: 
mais il y régne de l'in ven tion , du feu , de 1'actioii et * 
du comique. 

IMPRECATION. Les imprécatibns produiseat uh 

grand effet sur le théåtre , lorsqu'elles échappent k la pas- 
sion , ou plutot å une colére qui parait juste , et quViles sé 
réalisent sur un innocent. Elles jette ert alors cefui qui les 
a faites dans un désespoir accablant , qui fait qu'od te 
plaint d'antant plus , que Son emportement indiscret le 
jette dans un malheur plus grand. Telles sont les im*- " 
précations terribles de Thésée contre son fils , qu'il cröit 
coupable , et qui ne l'est pas ; 

fct toi , Neptune , et toi , si jadis noki coorage , * 

D*infames assas&ius nettoya ton riyage , 
Sonviens-toi qae , poar prix de mes efforts heareax , ' 
Va promis cVexäacer le premier de mes yosox. 
Dans les longnes donleurs 9 d'nne prison cruelle , 
Je n'ai point imploré ta puissance immortelle. 
Avare du seconrs, que j'attends de tes soins, 
Mes rosnx Pont réservé po or de plus grands besoins. 
Je tfmplore anjomxThui j yenge nn malheareox pert! 
Tabandonne ce traitre a toute ta colére : 
Etouffe dans son sang ses desirs effrontés! 
^Thésée , å tes furears, connaltra tes bontés. 

Cette horrible imprécation a son effet : aussi, quelle est 
la consternation de ce malbeureux pére , lorsqu^l apprend 
que Neptune a exaucé son voeu , et qu'il reconiiait en 
méme-tems , 1'innocence de son vertueux fils ! 
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IMFRIMEUR (T)., ou la fete de franklin , ro- 
médie en deux actes et en prose , parM. Desfonlaines , au 
théatre de Monsieur, 1791. 

Uo but utile , des intentions sages , une ra or al e pure et 
des eentinaens honnétes , voilå ce qui distingue cette jolie 
liagatelle , ou Ton remarque un dialogue rapide el precise 
•t des traits d'un excellent comique. 

INAUGURATIONDU THÉATRE FRANC AIS (P), 

> 

comédie en un acte , et en vers , par Imbert, 1782. 

Cette pieee a tiroirs est composée de scénes épisodiques , 
qu paraissent, tour-å-tour, Mercure , Apollon , Melpöméne , 
Tbalie , Moliérc , Corneille , un aiiteiir comique , la Cri- 
tique et méme la Cabaie. Le génie de Corneille , fut; re- 
présenté par Brizard et celui de Moliére , par Préville. 

On trouve dans cette piéce , des longueurs , et peu d^c- 
tion ; mais on y remarque aussi des morceaux d^ne criti- v 
que agréablc, des contrastes saillans , et urte idée beureuse , 
au sujetdu Mauvais-Gput, qui rentre dans la terre , lors- 
qu'Apollon fait entendre un coup de son redputable sifile{, 

. INCENDIE DU HAVRE (T) , fait bistoriqne, en 
un acte , en prose et en vaudevilles , aux Italiens , 1786. 
Ce fait historique est la belle action des regimens do 
Picardie et de Poitou , qui , apres avoir arrété Ylncendie 
du Havre , céderent aux malbeureux la récompense pécu- 
niaire que la ville leur avait offerte. Cette piéce offre de 
plus, le tableau pittoresque d'une jeune fille, enlevée par 
son amant år travers les flåmes. 

INCERTITUDE MATERNELLE (!') , ou u Chohc 
impossible, comédie, en un acte et en vers, par De- 
jaure ,au Tbéatre Italien , 1790, 
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Deux enfans de deux méres differentes , confondus au 
moment de leur naissance , ont fourni le stijet de cette 
piéce. La raére qui en*est Phéroine , pour ne pas perdre un 
fils, en croyant renvoyer 1'étranger, a fin* par les adopter 
tous les deux. Mais dix-sept ans apres, un financier 
avide , oncle du véritable fils , intente å sa mére un pro- 
cés, pour oter ä son neveu, le droit d'hérédité: ni le* 
efibrts d'une mére , ni ceux des enfans, ne peuveot vain- 
cre cet homme dur et impitoyable. La mére alors se pro— 
nonce, et dit que, si les juges osent faire un choix, ello 
épousera celui des deux qui sera renvoyé. Ce moyen seul 
triomphe , et tous les juges , convaincus que le choix est ' 
jmpossible , laissent les choses in statu quo. 

- • ■ * 

Ce sujet est traité avec beaucoup d'intérét, et la piéce 
a.obtenu un succés décidé. 

INCIDENT. 

Ön appell e ainsi un événement quelconque, lié avec 
Faction pfincipaje , et qui sert k en augmenter l?intérét , å 
en embarrasser, ou en applanir Pintrigue. Touteslespiéc$s 
de tbéåtre ne sont qu'un enchainernent d'incidens , subor- 
donnés les uns aux autres 5 et tendant tous å faire naitre 
1'incident principal , qui détermiue Paction, Votez D£- 
wouement , Catastrophe. Les incidens qui le précé- 
dent sont appellés f aussi Episodes. Voyez ce mot. 
Ce qu'on peut enpore ajouter ici par rapport aux inci- 
dens , et aux episodes , c'est qu'ils doivent naitre du fonds 
du sujet , sans paraitre forcés , ni amenés de trop loin : 
ils doivent suspendre le dénouement 9 avoir une ralson 
qui satisfasse le spectateur ; mettre le Hpros dans des si- 
tuations frappantes;et produire des coups de théatre qu,i 
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augmentent sespérils , et développent son caractére et ses 
sentimensi Ainsi, ils tiennent tou jours Patiention du spec- 
tateur en haleine , et dans Pincertitude de ce qui arrivera. 
lfavantage des incidens bien ménagés , et enchainés les 
uns aux autres avec adresse , est de promener Pesprit 
d'objets en objets , de faire renaitre sans cesse sa cnriosité, 
et d'ajouter , aux émotioas du coeur , la nouvelle forco 
que leur donne la surprise ; d^mener Pame , par degres ,. 
]usqu'au comble de la terreur ou de la pitié ; et, si Paction 
est comique. , de pousser le ridicule ou Pindignation jus- 
qi^öu ils peiiveot aller. ^ 

H fäut éviter la multiplicité trop grandé des incidens f 
dönt la confusion ne servirait qu'å fatiguer Pesprit du 
spectateur , et ne ferait que des impressions légéres sur 
son coeur. Il est nécessaire que chaque incident ait le tems 
de produire son degré de crainte , de terreur ou de ridi- - 
iule>, avant que de passer å un autre v , qui, k son tour , 
doit enchérir sur le précédent, et ainsi de suite jusqu'au 
dénouement. 

On demande , au sujet de Pincident principal de la tra-. 
gédie , de quelle nature il doit étre. On répond qu'il doit 
étre terrible ou pitoyable 5 c^est-å-dire, prodnire la ter- 
reur ou la pitié. En effét , tout ce qui arrive, ä lieu ou 
entré des amis , ou entré des ennemis, ou entré des per- 
sonnes indifférentes. Un ennerni , qui tue ou qui va tuep 
son ennerni , n'excite d'autre pitié que celle qui nait du 
mal me me. Mais lorsque Pincident se passé entré des amis 9 . 
lörsque,par exerhple, un frére tue ou va tuer son frere, un 
fils son pére , une mére son fils, ou un fils sa mére, ou, 
qu'ilsfont quelqu'autre cbose se.mblable ; c , est,cequ , ilfauk 
chercher.. 
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Voilå pourquoi il ne fä ut pas c hänger les fables dej i 
re^ues : par cxemplc , il faut que Clytemnestie soit tuée 
par Oresle , et Eriphylc par Alcméon. Mais le poete doit 
inventer lui-méme, en se servant des fables re^ues ; c'est- 
å-dire 9 qu'on peut représenter des actions , faitespardes 
gens qui agissent avec une entiére connaissance : c'é- 
tait la pratiqtie des andens poetes. Enripide Fa suivie , 
lorsqu'il a représenté Médée égorgeant ses deux fils. 

On pent an ss i fa i re agir des gens qui ne connaissentpas 
Fatrocité de Faction qiFils comraettent , et qui viennent 
enstiite k reconnaitre la liaison,qui existait entr'eux et 
ceux sur qui ils se sont vengés , c o mm c VGEdipe deSo- 
phocle. Il est vrai que cette action å^CEdipe est hors de 
la tragédie : en voici deux dans la tragédie méme ; ce 
sont la mört d'EryphiIe , tuée par Alcméon , et la bles- 
Äiire d*Ulysse , frappé par son fils Télégone. 

En fin , on peut fake qiFune personne , qui par igno- 
rance va commettre un tres-grand crime , le reconnaisse 
avant que de Fexécuter. 

Si Fon y prend.bicn garde, il n'cxiste rien au-delå de 
ces trois manieres , rien du moins qui soit propre k la 
tragédie; car il faut qiFune action se fasse ou ne se fasse 
pas , et que Fun ou Fautre soit exécuté par des gens qui 
agissent, ou par ignorance , ou avec une entiere connais- 
sance de cause, ou de propos délibéré. 

Il est vrai , que de ces. trois manieres , il résulle unequatrié- 
me; elle a lieu , lorsqu'une personne , pres de commettre un 
crime, le sait, .le veut et ne Fexjscute point. Mais cette 
maniere est trés-défectueuse; car,outre que c 'est horrible, 
il n'y a rien-lå de tragique, parce que la fin n'a rien de' 
touchant. Volla pourquoi les poetes n'ont presque ja mais 
suivi cette quatriåmc maniöre. Sophocle s'cn est servi une 
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seiile fois dans son Antigone , ou Lémon veut tuer son 
pére Créon. Dans ces occasions , il faut mieux que le 
crime s'exécute, comme dans la premiére maniére. 

La seconde maniére est encore préférable å celle-lå ; 
car alors le crime n'a rien de révoltant , et la reconnais- ' 
sance est trés-pathétique. 

La meillenre de toutes ces maniéres est la troisiéme, 
quTEuxipide a snivie dans son Cresphonte , ou. Mérope 
reconnait son fils, lorsqu'elIe va le tuer; et dans son 
lphigénie , 011 elle reconnait son frére , å Tinstant oh elle 
va le sacrifier : c 'est encore ainsi dans Helle, Phryxus 
reconnait sa inére quand elle est sur le point de la livrer å 

sesennemis. 

i 

On voit par-lå , que peu de familles jjeuvent fournir de 
bons sujets de tragédie ; la raison en est que les premiers, 
poetes, en cherchant des sujets , ne les ont pas tirés de 
leurart, mais les ont cmpruntés de la fortune, dont ils 
ont suivi les caprices dans leurs imitations. Voilå pour- 
quoi les poetes mödernes sont forcés d'avoir recours k ces 
mémes familles , dans lesquelles la fortune a voulu que 
tous ces grands malheurs fussent arrivés. 

INCCNTNTJ (T) comédie héroique en cinq actes, en 
vers, avec un prologue et des divertisemens , mélée de 
danses -et de musique, par Thomas .Corneille et Vise , 
1675. 

Un marquis , galant et magnifique , aimc passionné- 
ment une comtesse, jennc, betle ctcoquette. Las de sou- 
pirer pour elle , sans pouvoir la déterminer a lui accorder 
sa main , il prend le parti de joner le role de rival de 
lui - méme. Sous le nom d'un inconnu, il donne å 
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la comtesse des fetes brillantes. Deux personn^ges ser— 
ven t å compliquer Pintrigue. D'un coté , la jeune Olimpe, 
aimée d'un chevalier , lui préf&re le marquis ; et , pour 
parvenir å la possession de son coeur, elle prend* les in- 
te re ts de 1'inconnu. De l'autre part , la Montagne , valet 
du marquis , chargé par son maltre de 1'ordonnance des 
fetes , y épuise son géuie inventif ; et vient , å chaque 
acte , surprendre la comtesse , et piquer de plus en plus 
sa curiosité. Mais c'est en vain qu'eile essaye de péné- 
trer le mystére , que lui cache l'incomm. Ce n'est qu'au 
cinquiéme acte , lorsque le marquis est å-peu-prés sur 
de son triomphe; que, dans la derniére des Hfétes , un 
Amour présente å la comtesse le portraft de 1'IncoDnq. 
Elle y reconnait le marquis , et lui accorde sa main , pour 
le récompeuser de sa Constance et de sa galanterie. 

Cetle comédie eut un grand nombre de representations, 
dont trente-trois consécutives furent taxées au double. L«s 
fetes galantes, qu'un grand prince donnait a la comtesse 
de .... , fournirent 1'idée de cette piece. Corneille trouva 
ces fetes si ingénieusement imaginées, qu^n.y mélant une 
intrigue , il en composa cette comédie avec son associé* 
En 1679 , on reprit cette méme piéce, et l'on ajouta, dans 
le divertissement du cinquiéme acte , une chanson d'une 
paysanne , qui eut beaucoup de succés , et qu'on a con*» 
servée. Comme cette chanson ne se trouvc point dans la 
nou velie edition des ceuvres de Thomas Corneille, Qt 
que Téditeur s'est contenté d'en rapporter les premier vexs^ 
dou,s la mettrons ici toute entiére. 

K« frippez poan raon bavolet $ 

Cest aniord'i Dimanche. 
Je vousle dis tout netj 
Jai des épiogles sur ma manche 9 
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Ma main pese antänt qn'all'est blanche , 
Et voqs gagnerez na soaffltt : 
Ne frippez poan raoa bavolet , 
Ost aujorcTi dimanche. 

4>ttendez k demain , que je vase å la ville. 
Xanrai mes vieax habits; 

Et les landis , 
le ne sis pas si difficile •. 
Iftais å present , t«ut franc , 
Si voas faites 1'impertinent , 
Si voas gåtez raon linge blanc , 
Je vous barrai comme il faut de la hate ; 
Je voas bättra i , pincerai , piquerai ; 
Je voas moudrai , grogerai , pilerai , 
Idena , mena , menu , comme la chair en paté. 
Ijfom! voyez-vons , favons nne tarrible tåte, 
Qae je cachons sons not'bonnet. 
Ne frippez poan raon bavolet $ 
Cest aujord'i dimanche. 

La plus celebre des reprises de PInconnu fut en 1708.. 
Mlle. Desmares jon a le role de la comtesse $ et Baron le 
fi/s f celui de marquis. La comédie eut vingt-neuf repre- 
sentations. Gilliers en fit la musique ,et 9 entr'autres , Pair 
de cette belle sarabande , sur ces paroles. 

TJn i neon na pomr vos charmes sonpire , etc/ 

En 1724 , TInconnu fut représenté au palais des Thui- • 
leries , avec un ballet pour interméde , dans lequel dan- 
sérent le roi et les jeunes seigneurs de la Cour. En 1728 , 
elle fut encore represen tée å la Cour avec tous ses 
agrémens. 

INCONNUE (P) 011 PEsprit föll et , comédie en 
cipq actes^ en vers , par Bois-Robert, 1646. 
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Dom Felix, gentilhomme de Séville , arrivé depuis peu 
de jours å Madrid , est loge chez ua de ses amis , nommé 
dom Rémond. Climéne , sdeur de dom Rémond , devient 
amoureusc de Felix ; et , sans le lui faire savoir , lui 
asstire la méme passion. Pourpouvoirentretenir son amant, 
Climéne lui donne un rendez-vous chez une de ses amies, 
nommée Orante 9 qui aime Rémond , et qui en est aimée. 
Mais dans le moment 011 Felix cause avec Climéne-, 
arrive le pére d'Orantc. On fait cacher Felix dans un 
cabinet. Alors survient don Rémond qui, pour Sviter le 
påre de sa maitresse , veut entrer dans le cabinet ou est 
Felix. H ne reconnait pas ce derniejr ; mais sa vue excite 
sa jalousie , et il se retire fort piqué contre Orante. I/in- 
cognito de Climéne dure jusqu'å la fin de la piéce , qui 
est terminée par 1'aveu qu'elle fait de son amour pour Fe- 
lix ; alors ce cavalier Tépouse ; et jjon Rémond , guéri 
de ses sonp^ons jaloux , épouse Orante. 

Cette piéce , de méme que ceile des Eng A GEMENS DU 
Hazard , de T. Corneille , est tirée de Caldéron. 
Cette ressemblance fit soup^onner Corneille d^voir 
porté envie å la gloire de Bois - Robert. Cependant , 
il 1'avait composée bien auparavant , et une fotte raison 
1'avait obligé å la gärder quelque-tems dans son porte- 
feuille. 4 

INCONNUE PERSÉCUTÉE ( V ) , comédie-opera en 
trois actes , parodiée sur la musique d'Anfossi , å 1 'Opera, 
1781. 

Laurette , épouse de Florival, fils ainé du baron , s'est 
introduite dans le chåteau de son beau - pjére , sans se 
faire connaitre , et dans 1'unique interttion de lui inspirer 
de 1'estirne» Devenue la bru du baron , sans son consen- 
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tement , elle a cause* la disgrace de son mari ; et son but 
est de répafer , s'il est possible , le mal qi^elle a fait. Elle 
eit assez rtialheureuse pour inspirer de 1'amour , non-seu~ 
lement au baron , mais encore au chevalier , son beau- 
firére , et å Fabrice , valet du chtivalier. Laurette fult aii- 
pres 3e Florival , qui , sons le nom de Germon , denieu^é 
dans une chaumiére, qu a la priére de Laurette , le baron 
luiapermis d'habiter. Pour comble d^nfortune son rriåfi 
lä croit inGdelle , parce qu'il sait qu'elle a inspiré de l*a- 
iriour å Fabrice ; mais elle parvient å se justifier. Cepen- 
dant , elle n'est pas k la fin de' ses chagrins : en efletyå 
peibé a-t-on appris le lien de sa retraitc , qn'elle est pour- 
suivie par tous les gens du chåteau ; on enfonce w la 
porte de la chaiimiere , et le baron reconnait s*pn fils 
et Laurette ; alors les deux époux et leurs enfahs se pré- 
cipitent ä ses genoux , et obtiennent leur pardon. ' 

Lamusique de cet ouvrage est remplie de traits excellens ; 
mais, pour bien en juger, il faut consulter la partition 
d^afossi 5 car, considéré dans Pouvrage från^äis,ce mör- 
ceau peut étre comparé k une faible gravure d'un bon 
tableau. 

INCONSTANCE d'HYLAS ( I') , tragi-comédie; «n 
cinq actes et en vers , par Maréchal , i635. 

Hyllas , qui n'est constant que dans son inconstance , a 
déja été 1'amant aimé de plusienrs beautés , q 11 'il a séduites 
et quittées tour-å-tour ; et ses succés amoureux lui*oHt 
acquis un grand renom dans les sociétés de Lyon. Bientöt 
un nouvei amour 1'attachc å Florice , fille d'AIcambre, et 
recherchée en mariage par Théombrc. Elorice aimc 
Hylas ; mais , craignant la colere de son pcre , elle con— 
jure Hylas de feindro d'aimer Dorinde, qui est aimée de 
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Périandre , le plus iutime a in i d'Hylas ? mais Famitlé nct 
peut enrpécher Hylas de ravir å Fériandre le coeur de sa 
maitresse. Bientot Fériandre s'apperc,oit de l'iofidélité de 
Dorinde ; mais ce beros de 1'aznitlé sacrifie son amour k 
Hyllat , dit adieu å sa maitresse , et se retire dans les boia , 
tant ponr ne pas troubler son ami dans la possession des 
faveurs de Doriude , que pour fuir les lieux témoioa ,de 
son malheur. Ciependant Dorinde , instruite de l'amour 
d'Hylas pour Flfcrice , éclate en reproches contre lui. Do 
son cöté , Florice instruite par une lettre , qu'elle lui dé- 
robe 9 de son amour pour Dorinde , se laisse marier å 
Thtombre , dont elle n'avaii feint jusqu'alors d^agréer 
la recherche , que pourréveiller ? par la jalousie , 1'amour 
de l'inconstant Hylas : mais , ni la colére de Florice , * 
ni PHymen de Dorinde ne peuvent Feffrayer : il vient å 
bon t, par diverses ruses > de rallumer l'amour de ces deux 
rivales : mais on sent bien que la préférence est toute pour 
Florice. Cette derniért, pour se vqnger de sa rivale, exige 
d 'Hy Ilas qu'il fasse un affront k Dorinde : c'est ce qu'il 
fait en présence de son ami Fériandre , qui , ne pouvant 
supporter les tourmens de 1'absence , était déjå de retour 
k Lyon , et qui recoit ainsi sa maitresse de la méme main 
qui la Jui avait dérobée. Four sé Tenger de Florice , Do-. 
rinde fait tenir å Théombre une de ses lettres, qui allarme 
cet époux, au point. qu'il améne Dorinde å la campagne. 
Hylas perd donc ses deux maitresses , et quitte Lyon , 
dont le séjourluiest edieux, pour se rendre dans le Foréz. 
Sa route et son arrivée sont' mrarquées par de nouvelles 
amours qui assurent å la piéce , la légitimité de son 
titre. Enfin , il termine le cours de ses amourettés , par 
les voeux quHl adresse å Stelle ,1a plus volage des bergéres 
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'du ITorez. Ce coiiple inconstant s'engage dans les liens de 
Pamour ; mais sous les conditions les plus favorables å 
leur légéreté. Dans la derniére scéne , le théåtre représente 
la fontaine de Pamour : la propriété de cette fontaine est 
que chaque amant voit dans ses eaux , Pimage de cello 
qu'il aime , ou dont il est aimé. Plusieurs bergers viennent 
tour-a-tour consulter les eaux , et se retireht plus ou moint 
satisfaits. Hylas y vient le dernier de tous : il est tres- 
peu empressé de suivre Fexemple des autres : mais en fin ? 
il conseot å Fépreuve , et vört Fimågé de Stelle ; il entend 
ten moment mémé cet oracle que prononce Pamour : 

tjöe laft» de tes feux soit lenr commencement. 
Stelle t'aime , Bergcr , rien ne Ven doit distraire. 
Poar le punir; oa potir salaire,' 
Je yeax ijrfHylas airde éterneiieiftent. 

D'abord Hyllas ne vé,ut point jsouscrire k acepmplir cet 
oracle , qui semble fixer son inconstance ; mais le Druide 
jtriomphe de sa résistatfce , én iui observant que Poracle , 
loin de le gener dans sés amöuVs ,'léur donrie au contraire 
fa iibefté la plus éténdne ; en éffet , il lui fait edténdre 
que »es feux ne s'éteindront que pour en faire rallnmer 
d'autres ; qu'ainsi il aiméra éternellement , mais foujonr* 
de nouveaux objéts ; et que ces öbjets divers foumiront 
sanseesse de nouveaux alitnens å V Inconstance d'HylasX 

Nöus ne dirohs rien sur cette piéce ou Pauteur a vioM 
toutes les sortes d'unités. Nous en citerons cependant 
un vers , pour prouver k nos faiseurs de calembourgs \ 
que cc noble genre était connu dés i635; 

Il s*agit d'iin crime prétendu , que la nuit a vu cbm- 
mettre ; et lå-dessus Pauteur dit : 

I/action fat bién noire, étant faite la nuit. 
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INCONSTANT ( T ) , comédie, en cinq acle3 et en 
yers , par Collin d'llarleville , atix Francais , 1786. 

Florimond est 1'ioconstant , et il Test dans to ute 1'éten- 
due du mot : il change samcesse d'états, de maitresses , 
de doraestiques et de lieux.Tour-å-tour, homme de robe , 
de finance , d'église et dVpée , il vrent de quitter to ut re— 
cemment Petat militaire, et voulons-nous en savoir la rai- 
son , écoutons-Ie parler : * 

Mats ce qui m*a sur-tout äegoaté do service, 
Cest, il faat 1'aToaeT, ce maudit exercice. 
Je ne pouYsit jamais regårder tans depit , 
Mille soldats de frpat, vetos d'on méme habit, 
Qoi , semblables de taiUe , aiosi qoe de coefrare 9 
Étaient aussi , je crois , semblables de figore. 
Un seul mot å la lois fait haqiser mille braa ' f . 
Un aotre mot les fait relomber tpnt en bas. 
Le méme mouYement von* fait , k gaoche. å droite , 
Töorner töas ces gen*4å comme nne gironette. 
Mais enfin, a mon gré, je Yais changer d'habit> 
£ t ne te meturai plos , nnjforrae maudit. 

On sent bien q 11 o c'e$t sur-tout dans ses amtours , qu* 
1'uuteur s'est attaché å peindre to ute son inconstance. Il 
aimait Léonor, fille du capitaine Kerbanton. Le contra! 
était signé de la veille ; et , le jour méme du mariage 9 
Florimond était sur la route de Brest å Paris* Mais quelle 
était la cuuse de ce départ ? Car Léonor est jeune , belle 
cnjouée , enfin , comme lui dit Crispin 9 son valet , c 'était 

Un enfant de seize ans , riche, ayaut mille attraits» 
Qui n'a pas un défaut , qni ne bonde jamais. 

Mais ce sont ces qualités mémes qui déplaisent u Flo- 
rimond : il la trouve trop jeune et trop belle 5 car , dit-il , 
J'aime sur nn \isage u voir quelque défaut. 

11 veut aussi qu'on boude par fois , et trop de gaieté le 
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fatigue et i'étourdit. Au reste, abandonnons comraelui cette 
Léonor , et voyons ce qu'il va faire (Pune anglaise , nom- 
mée Eliante, veuve de qualité aussi riche que charmante , 
que Florimond avait connue k Brest avant Léonor. 
Déjå méme il 1'aimait et en était aimé , lorsqu'£liante se 
Vit forcée de faire un voyage å Paris. Florimond sup- 
portason absence pendant quatre mortels jours* Enfinsa 
Constance se trouva épuisée ; et ce fut alors qu'il vit » 
aima,et méme alla i t épouser Léonor, lorsqu'il la quitta 
par les excellentes raisons que nous avons déduites plus 
haut , et qu'il se rendit å Paris , et vint desccndre å V hotel ' 
de Brest , ou tou& les Bretons avaient coutume de 
loger. Florimond aurait pu habiter chez M. Dolban son 
onde , qu'il aime et don t il est aimé. Mais chez ce€ 
oncle , 

Ccf t nn ordre , nne régle en toute sa condaite ! 
Uae assemblée hier , derna in une visite. 
Ce qn'il fait aujourd'hui , tonjoars il le fera , 

Au lieu que , comme il le dit ensuite , 

Dans nn hotel garni , 
Tönt cérémonial en tout tems est banni : 
Je vais , je viens , je rentre et sors, qnand bon me semblt % 
Entiére libertc. 

Tels sont les traits d'inconstance , par lesquels Flori- 
mond s'est déjå signalé , avant de paraitre sur la scéne : il 
nous reste å present k faire voir au lecteur les nou velies 
couleurs , dont le poéte a enrichi son portrait : mais avant 
tout , donnons une légére esquisse. de Fintrigue 9 qui d'or- 
dinaire , en de pareik sujets , ne peut et ne doit étre que le 
cadre du tableau. 

Tom* V. . • * 
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Eliante est descendue dans 1'hötel , ou est "venu loger 
Florimond ; et notre Inconstant sent se réveiller son an- 
cien amour poiir elle , et parvient aiséraent k reprendre 
son premier empire sur le coeitr de cette amante trop fi- 
delle. Florimond , tout plein de sa passion > reyoit k peine 
eon oncle , qu'il la lui peint avec toute la vivacité , avec 
toute la force de Pamant le plas épris; et lui exprime le 
plus ardent désir d'épouser sa charmante, sa di vi ne Eliante* 
M. Dolban , ravi de voir enfin se fixer son inconstant ne* 
veu , court aux informations sur le compte dTSliante ; et* 
muni des témoignages les plus (latteurs , il va lui-méme 
lui demandersa main pour Florimond. 111'obtient; et, en- 
chanté de faire le bonheur de son ne veu , il vient lui ap* 
por ter cette agréable nouvelle. Mais, pendant son absence, 
Florimond a vu la soeur de son ami Valmont ; et, sans la 
connaitre , il s'est épris pour elle d'une passion subite , et 
a.'est méme laissé engager å passer quinze jours k lä cam- 
pagne. Ceståson retonr de chez Valmont, au moment oit il 
s'estformé la plus délicieuse idée de son séjoura la cam* 
pagne avec sa nouvelle conquéte , que M. Dolban vient 
lui apprendre la réponse favorable d'Eliante* Mais Flori* 
mond , tout entier k son nouvel amour , 1'écoute å? peine ; 
et M. Dolban indigné Pabandonne å son inconstance» 
Presque au méme instant , il reyoit de Valmont une 
lettre, dont une phrase lui apprend que sa soeur est mariée; 
désespéré de cet obstacle invincible å son amour , Flori- 
mond veut renouer avec Eliante ; mais elle le reföit aveo 
le plus profond dédain , et part å 1'instant pour Londres sa 
patrie. Il ne lui restait plus qu'une espérance. Kerbanton 
était loge dans le méme hotel que lui, et il pouvait ene or© 
en obtcnir la main de sa fille Léonor. Mais leur entré» 
ticn commence par des reproches amers et insultans * que 
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Kerbauton adresse å Florimond ; et Florimond est trop 
bra ve pour les souffrir : ils mettent 1'épée å la main ; mais 
Florimond parvient bientot k des ar mer le capitaine , lui 
accorde la vie , lui rend son épée , et se jette å ses genoux , 
jk)ur lui demander la main de Léonor : Kerbanton , tou- 
che d'un cöté de son courage et de sa générosité , mais de 
Pautre craignant son inconstance', exige de lui une épreuve 
de trois mois , et le quitte un instant , pour venir bientot 
le rameoer avec lui auprés de Léonor. Mais Florimond, 
reste seul, balance les raisons pour ou contre ce mariage, 
et enfin, ne suivant que son inconstance , mais dévoré de 
•oucis , il s'en va et dit : 

Jc ne v«is rien de miaax , dans l'état ou je suis , 
Qne dräller dans nn cloitre enterrer mes ennuis. 

Cette intrigue est assaisonnée de traits de caractére , qui 
eo relévent 1'agrément. Nous allons en passer quelques- 
uns en revue. Dés la premiére scéne , Florimond , tout 
nouvellement arrivé å Paris , s'écrie dans son admiration : 

L'eeil ra?i , promené de spectacle en spectacle , 
De Fart , å chaque pas , voit un nonveau miracle. 

Et au second acte , il dit k Crispin : 

Oui , d'abord cela séduit , 
J*en conviens : mais an fond , de la fonle et du bruit , 
Yoilä Paris. 

Ensuite , il chasse son valet Crispin , parce qu'il est 
trop assidu auprés de sa personne , et qu J il ne veut plus 
voir la méme figure. On lui propose bientot plusieurs va- 
lets, et le dernier qu'on lui nomme est celui qu'il préföre. 
Ennuyé d'attendre Eliante , il veut lire : il tombe d'a- 
bordsurLaBruyfere , dont il fait beaucotip de cas , et dont 

E 2. 
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il veut lire un caractere : mais c 'est celui de Vhomme iné-* 
gal, et il jette le livré. Il veut ensuite lire un poéie: il ren- 
contre un Boileau ,1'ouvre au hazard, et tombe sur ce pas- 
sage de la satire huitiéme. 

Yoilå Phomme en effec. 11 Ta da bitne an noir. . . • . 

H s'indigne contre le pocte , et , pour se venger, fait 
la critique de la rime. 

Notis bornerons ici nos citation*; nous en avoosassex 
dit , pour faire sentir le mérite de cette piéce , qui assigne 
å son auteur une place distinguee panni les poétes favo- 
risésde Thalie* 

INCONSTANT ( V ) ou lks Trois £prbuVks , co* 
médie en trois actes , en vers , par Pellegrin , aux Ita- 
liens y 1727. ■' 

Doriméne , jeune veuve , qui a beaucoup k se plaindrt 
de Pinfidélité de son premier mar i, voudrait s'assurer da- 
vantage du caractere de Valere , qui la recherche en ma* 
riage , et qui n'en est pas moins inconstant» Etie hii fait, 
subir trois épreuves , dont aucune ne réussit ; et chacun 
d'eux reste comme il est. 

Cette piéce n'a pu soutenir Vépreuve de la publicité. 

INDECIS (") » comédie en cinq actes, en vers, par 
Dufaut , aux Frangais , 1759. 

Deux amis de Yindécis , Pun Marquis , 1'autre Chevalier , 
concertent entré eux le moyen de subjuguer Léonor et 
Araminthe. Le Comte, qui est l'indécis , doit épouser Pun* 
de ces deux soeurs ; mais il ne saits'il doit ai mer Araminthe 
ou Léonor. Hcroitavoiradressé une lettre å cette derniere. 
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*fc vouArait la retenir : son valet le rassure , en lui remet- 
tan t cette lettre qui est sans adresse. Le Comte lui donne 
plusieurs ordres, qi/il révoque aussitot. Le Baron , pére 
d'Åran}inthe et de Léonor , le félicite sur son retour ; 
mais il apprend qu'ii n'est point parti. Le Comte apprend 
Jui-méme que la terre , qu'il se proposait d'acquérir depuis 
plusieurs mois^ appartient depuis quatre jours au baron*. 
Ou Vavertit que sa maison tombe en ruine ; il ne la fait 
-point réparer*. parce qu'il ne sait s'il ne la fera point ab~ 
bättre. Hestpressé de décider quelle sorte de voiture il fera 
faire,et ne peut se détermineråscprononcer. Onluisignifia 
une sentence , obtenue contre lui par défaut , parce qu'il 
n'a pu [se résoudre å poursuiyre un procés, ou å s'ac- 
corder avec sapartie adverse ; on lui pr opose par écrit uno 
charge/cfo President å Mortier; il fä it réponse % et déchira 
trois föis sa lettre. Il consulte Léonor et Araminthc sur 1ä. 
choix qu'il doit faire du rang de Colonel , ou de la charga 
de President : les deux soeurs spnt d\in avis contraire ; el 
U est mpins décidé que jamais. Bientot le Marquis vien* 
Jui apprendre qu'U est colonwl 5 et son régiment se trouve 
étre celui qu'il avait en vue. Le Chevalier paralt en robe 
de president; et sa ch arge est encore la méme que cello 
que le Comte de vait acheter^ Celui-ci prie le Barond» 
fixer son incertitude. Il est prét å choisir celle de ses deux» 
filles qu'il voudra lui acc order; mais il apprend qu J il n'est 
plus tems ; le Marquis et le flhevalier Pont encore pre-, 
venu dans cette occasion. Le. Baron avait fait venir chez, 
lui, depuis quelques jours r une personne nommée Emilie , 
å qui il ldissait ignorer son origine. Cette jeurie personnt, 
est reconnue pour sa fille ; et , comme elle a du gout pour- 
le Comte , et le Comte pour elle , sa main le dédommagt 
cje celle d^raminthe et de celle de Léonor.. 
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INDES DANSANTES (les ) , parodie des Inies Ga- 

lantes], en trois actes , en vaudevilles , par Favart , au 
théåtre Italien, lySi, 

Dans la premiére entrée , Emilie se détermine k dé- 

couvrir k un Bacha le feu qui la consume , et les regrets 

que lui cause la mört de son cher Valére ; sa confiance 

est fondé"sur ce qi^Osman est un turc débonnaire 9 qni 

ne se fåche de rien. El le lui apprend donc comment ello 

a été séparée de lui, a l'instant ou lliymen allait les unir ; 

et Osman re^oit tres-bien cette confidence. Soudain , l'on 

entend les cris des rhatelots , et Pon voit arriver un vais- 

seaubattu par la tempéte. Ceux qui composent Péquipage 

i^échappent å la fureur des flöts , que pour tomber dans 

les fers du Bacba. L\in d'eux est Valére ; et sa reconnais— 

sance se fait avec Emilie ; mais , lorsqu'elle lui äpprend 

que le Bacha soupire pour elle , il se livré au désespoir le 

plus af fre a x ; ii craint qu'elle n'ait déjå recu le mouchoir : 

mais Emilie le rassure. Bientot il se fait encore une re- 

connaissance entré Valére et Osman , å qui Valére a 

autrefois rendu en France des services importans* 

Dans Facte des Jncas , Carlos ouvre la scéne avec 
Pbaris ; il lui reproche ses préjugés , et elle se détermine 
enfinå se laisser enlever. Carlos part pour tout disposer, 
et profite de la fete du soleil , que Ton doit célébrer le 
méme jour. Cependant, llnca Huescar , vient annoncer 
a Pharis, que le soleil veut la marier ; mais cette pro- 
position est mal regue : alors , il entré en fureur , et veut 
1'emmener malgré elle ; mais Carlos arrive, et Parracheå 
son rival. 

Dans Facte des Fleurs , Fatime , amante de Tacmas , 

> 
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parait «m habit d'homme, Elle ne s'est ainsi déguisée, 
qne pour épier Atalide , qu'elle soupconne étre sa rivale x 
uiais gui lui parait en fin n'étre point aimée. Alors la fete 
des fleurs commeqce. Un jardin ier s'approche en dansant 
d*«n buisson de roses , pour en cueillir. II en sort un ser- 
pcnt qui le poursuit jusque sur un arbre. Les Bostangis 
assomment ce reptile , et veulent cueillir des fleurs : 
alors un orage s'éléve , et ravage le jardin* Pour ré- 
parer la.^ommage , ils arrosent ce jardin ; bientot pn voit 
naitre une tige , qui produit successivement des fleurs , 
•t enfin PAmour qui les aniroe. Elles sortent des buissons , 
et deviennent autant de jeunes Odalisques , qui ont cha- 
cune å la main la fleur qui les caractérise. L'Amour 
forme un bonquet , et le préscnte å Tacmas , qui le re- 
c^oit et le donne å sa favorite* 

INDES GALANTES (les), opéra-ballct , composé 
de trois entrées et d'un prolpgue , paroles de Fuzelier r 
musique de Rameau , 1735. 

Lapremiere entrée est intitulée, le Ture généreux : la se- 
conde , les Jncas du Pérou ; et la troisiéme , les Fleurs.. 
En 1736, les auteurs yajoutérent une quatrieme entrée; 
sons le titre des Sauvages. 

Monteclair , antagoniste do Rameau , dont il décriait 
ki pecsonne et les ou vrages , ne put s*empécher , å la sortie 
d'une des representations des Indes galantes , d'aller lui 
lémoigner le plaisir qu^l avait éprouvé å un passage qu'il 
lui c i ta. Rameau , qui le voyait aussi mal-adroit dans sa 
louange , qu'il 1'avait été dans ses critiques , lui dit: « I/en- 
» droit que vous louez est cependant contre les régles 
j» car il y a trois quintes de suite » , ce qui , pour les. 
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compositeurs bornés , est nne faute grave , que Monte— 
clair avait souvent reprochée å Rameau. 

Voici des vers qu'on adressa k Jéliotte qui jouait dans 
tes Jndes galantes. 

H ett , qaand je me let rappelie, 
Ceruins momens , dienx ! qacls momens! 

Entendit-on jamais nne yoiz aussi belle ? 

> 

O* snis-je ? et qn*est-ce que f entends ? 
'&h ! cVst nu diea qui chante ; écoutons , il m'enflammt ; 
Jnsqu a oa vont lcs éclats de sen gosier flattear ! 
Sar Palle de ses sons , je sens voler mon ame j 
Je crois des immortels partager la grandeur ! 

La voix de ce divin chaaleur , , 
Est tan tå t an Zcphir qai vole dans la plainc; 
Et tan tö t nn volcan , qui part , enleve , entratne f 
Et dispate de force , avec Fart de 1'antenr. 

INDIENNE (T), comédie en un acte , mélée Ja- 
riettes , par M. Framery , musique de Cifolelli, aur 
Italiens , 1770. 

Le grand Brarnine est veuf d'une fem me, dontil n*était 
pas aimé ; et une Indienne est veuve d'un man , qu'elle 
n'aimait point. Ils sont condamnés , suivant 1'usage du 
pays , k périr dans les flarn mes d\in bucher. H existe ce-^ 
pendant une loiqui permet aux Bramines de se remarier, 
pourvu que ce soit a une veuve ,et par-lå de sa u ver du fen 
Aeux victimes. La jeune Indtenne est fort de ce sentiment;, 
mais le Brarnine croit qu'il est de son honneur de mon- 
trer du courage , et de dönner 1'exemple. On lui parle de 
la jeune veuve ; il désire la voir , et sa vue ne tärde paa 
k lui fäire souhaiter de vivre avec elle. Aussi , au moment 
e& tout te peuple est assemblé pour voir briiler le Bra- 
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nune, il trompe la curiosité de la -multitude , en choisis- 
■ant la veuve pour sa femme. 

INDIGENT ( T ) , drarae en qualre actes et en prose , 
par M* Mercutr, aux Italiens , 1781* 

TJIndigent est , de tous les drames de M« Mercier , 

celui qui présente le b 11 1 moral le plus vrai , le moins exa- 

géré dans les moyens qui seivent å 1'établir , et le plus 

réellement intéressant. Ce drame a été ioué sur tous les 

théåtres de la province avec beaucoup de succés ; il est 

trop conmi , pour que npus entripns dans de grands dé- 

tails sur 1'intrigue , sur 1'action , et sur les ressorts qui la 

font mouyoir. Nous rappellerons seulement å nos lecteurs 

que , dans cette piéce , un fat , nommé Delys , libertin par 

air, un peu par gout, et encore plus par habitude , cher- 

che k débaucher une jeune lille nommé e Charlotte ; que 

cette jeuhe fille, qui habite, avec Un jeune homme qu'elle 

croit son frére , une salle basse de la rnaison ou demeure 

Delys, n'est au tre cbose que la sceur de ce dernier. Sacri- 

fiée par son pére å 1'orgueil et a 1'intérét , elle a été envoyé© 

an village de Montboson en Franche-Comté , chez un on- 

cle qui l'a élevée avec son fils* Elle y a été oubliée jusqu'aci 

moment, ou lamort, enfermant les yeux de son bourreau, 

Fa forcé de déclarer la vérité. La probité , les lumiéres , le 

courage d'un notaire , qui a recu les derniéres volontés du 

pére de Delys, rétablissent Charlotte dans tous ses droits 9 

ét rendent son frére å la vertu. 

Si l'on jugeait de cet ouvrage par le style et le dialogue , 
on pourrait lui faire de grands reproches. Mais le fond 
des caracteres , les vérités fortes et intéressantes } les ta- 

1 % 
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bleaux attendrissans que présente ce drame , sont digne* 
de beaucoup d'éloges. Plusieurs situations ont méme ärrar 
" ché des larmes ; ce qui a donné lieu aux vers suivans : 

Paul 8'écnait : la sensibilité* 

A pour raon ame un attrait invincible. 

Ami , répond Goillaumc ; en vérité , 

No n moins que vous , moi jc saif ne* sensible. 

Mardi passé , j'eus un besoin urgent 

De m'attendrir ; j 7 allai toir VIndigentz 
Ty versai tant de larmes, que ma niece 
Crut , les voyant conler, que j'étaisfoa. 
— Moij'ai pleuré cejour-lå toutmon son, 

Rien qu'en lisant 1'affiche de la piéce. 

INDISCRET (l 1 ), comédie , en un acte[et en vers* 
par Voltaire, au ihéåtre francais , 1725. 

Damis est un de ces jeunes. étourdis , dont la cour dou* 
offre tant de modéles. Un secret est pour lui une chose 
incommode , et qu'il ne peut conserver. Depuis quelques 
jours seulement, Hortense a recu Fa ven de sa tendrfsse» 
Il en est aimé , et déjå méme Hortense a congédié pour 
lui un amant fidéle et discret, qui soupire depuis pina. 
d\m an. Tout fier de son triomphe, Damis vient en faiio 
part å sa mére , qui , de son coté , lui fait des re proc hes da 
^on indiscréiion. Elle lui recommande surtout de ne pari 
ler å qui que ce soit de son bonheur. Mais le naturel 
1'cmporte* Il ne le confiera qu'å une douzaine cPamis* 
Trasimon, et bientot Clitandre lui-méme , ce rival 
qu'Hortense å congédié pour lui , sont forcés d'apprendre. 
son secret. II leur dit qu'il a re<ju un billet d^Hortense et 
son portrait; et leur fait voir l'un et Tautre. Il pousserin- 
^iscrétionjusqu'åleur faire part d\in rendez-vous qu'Hor- 
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ten se lui a donné pour le soir. Clitandre, en jettant lej 
yeux sur le portrait , reconnait Hortense. Il dissimule son 
dépit : mais Damis , qui en a perdu un des diamans , le lui 
laisse, et le pric de passer chez le jouaillier, pour le faire 
remplacer. Alors il sort pour faire sa toilette , et de-lå aller 
au rendez-vous. Glitandre profite du peu d'instans qui lui 
resten t, pour empecher Tentreviiedesamans. Ilencharge 
son valet, å qui il remet le portrait: celui-ci s'en sert , 
et persuade 'å Hortense que Damis le lui renvoye. Mais 
Damis survient dans le moment; et Pasquin , fort embar* 
rassé , lui remet le billet qi^Hortense écrivait äson mal- 
tre ; par ce moyén , il parvient å les brouiller un instant. 
Mais ils ne tardent pas å se raccommoder. Cependant 
Hprtense, eflrayée par le tableau que lui fait Trasimon 
du caraetére de Damis , se rend au bal , pour éprouver 
son a man t. Sons le masque et sons le nom de Julie , elle a 
nne entrevue avec Damis : elle fl a t te sa passion , mais 
ellé exige le sacrifice de ses conquétes ; il lui nomme 
quelques femmes légéres, mais Julie veut un plus grand 
sacrifice. Il lui nomme Hortense , et pousse 1'indiscré- 
tion et la calomnie , jusqu'å lui dire qu'il a obtenu d'elle 
la derniére faveur; mais Julie n'en veut rien croire, et 
lui dem ande pour preuve le billet qu'il a du recevoir 
d'elle« Il le lui remet. Alors Hortense se fait connaitre, 
et accable Pindiscret Damis de reprocbes et de mépris. 
Eusuite elle appelle Trasimon et Clitandre , etaccordesa 
main.å ce dernier. 

On remarque , dans cette petite piéce , le portrait bril- 
länt et naturel d'un petit-maitre de cour. Ge n'est guéres 
qu'une mignattire ; mais les traits en sont ressemblaus et 
faciles å distinguer. 
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INjDISCRÉTE SANS LE S AVOIR (1') , comédie , em 
deu* actes et en prose , aux francais, 1787* 

Madame Orphise est amoureuse d'un jeune cnevaHer f% 
qu 9 elle veut épouser : le chevalier, de son coté, est afmé 
de Sophie , pupille d'un M. Osmond , qui a le projet d*en 
£a i re sa femme ; tels sont les principaux personoages de 
cette piéce. Cette indiscrete sans le Savoir y qui , au con- 
tra i re , Fes? tonjours de propos déljbérs, est.une certaine 
concierge nommee Mme. Allain, bavarde fieflee , quin T a 
pas de plus grand plaisir que d'aller re di re å droite ce 
qi^elle vient d^appreudre å gauche 5 et qui , pär ce moyeo,, 
brouillc et débrouille la petite intrigue de la piéce qui, 
c o mme 011 le voit , n'est qu'un lieu commun de comédie^ 

INES DE G ASTRO , tragédie en cinq actes et en vers* 
tirée de Phistoirc de Portugal , par La Mötte , I7&3*. 

Alphönse, roi de Portugal; a épousé en secondes nocos 
la reine de Gastille , mére de Ferdinand» Le mémetraité , 
qui lui a donné une épouse , engage å don Pédre son 
fils la main de Constance, soeur du roi de Gastille* Mars 
un obstacle s'oppose å Paccomplissement de cetraité;c'est 
Pamour de don Péore pour Inés de Castro, darae dTion- 
neur de la reine , et son mariage secret avec cette. prin-v 
cesse. Cependant , don Pédre revient triomphant des Afii- 
cains ; et Alphönse , fidéle å sa promesse , ordonne des 
fetes pour célébrer Phymen de PInfant : mais déjå la reine, 
piquée de la froideur du jeune prince , a crue.ntreVoii' 
son amour pour Inés. El le en fait part ä sqn époux, qui 
lui promet de forcer don Pédre å Pobéissance. Cette reine 
ambiticuse , cette mére jaiouse, veut pénétrer les secrets, 
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dlnes , et la menace d'uuc veugeaucc tcrriblé , si 
elle ose disputer le cceu£ de PInfaut å sa fil le. Elle 
Veiit plus , elle veirt qu'Inés lui découvreTobjetde läten- 
dressede don Pédre. Elle sort cnfin en la menacant de faire 
rejaillir sur elle les coups , qu'elle prépare å la rivalé de 
Constance. Troublée par ce revers inattenda , Inés voit 
anriyer don Pédre, et lui fait part du projet du roi. 
Don Pédre la rassure , et lui donne de nouvelles preuves 
de sa tendressejet de sa fidélité. Il assure mémequc, st Ton 
ose tröubler le repos d'Inés , il. n'est rien que , dans son 
juste courroux , il n'entreprenne , pour la venger : la 
reine ,^son pére lui - méme deviendront ses victimes. 
lies voilå donc arrivés ces malheurs qiVavait prévus la 
vertueuse Inés ! Elle c onjure son époux de se soumettre, 
et de ne point allumer une guerre criminelle. En fin il 
rfest qu'un moyen de lui éviter cé crime; c'est de fuir, 
c'est de se mettre å 1'abri de 1'orage. Inés ne le peut laire 
satis 8'exposer aux plus grands dangers. Dans cette con- 
joacture, il ne lui reste d'autre parti å prendre que celui de 
la dissimulation ; c 'est du moins le conseil que donne 
Don Pédre å son épouse j qu'il quitte pour aller trouver 
Alpkonse. Le roi qui vient d'avoir un entretien avec 
Constance, déclare ses intentions å Don Pédre, et fait 
valoir les maximes d'Etat , et le danger de voir s 'allumer 
une guerre sanglan te entré le Portugal et la Castille. Cette 
crainte , les raisons d'Etat , les ordres absolus d'Alphonse 
sontcombattustour-å-tour etne sont point écoutés. Dans ce 
moment, arri ve la reine, accompagnée d^Inés^qu^lle accuse 
d'étrecausede ladésobéissance de Don Pédre. Elle en donne 
pour preuve la secrette entrevue des époux. Inés veut nier , 
mais le der et généreux Don Pédre ne peut supporter le 
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ticulieres , composa cette piece , oh il rassembla toutes 
les passions qui ont produit le plus d'eflet , toutes les fois 
qu'elles ont paru surlelhéatre, etqu'ensuite ilpriases amis 
les plus érudits , de lui chercfaer dans Fhistoire un événe- 
ment 9 qui eut rapport å 1'action de sa tragédie : on ne 
trouva qu'2/iéJ de C as tro qui put convenir ; et voilå poujr» 
tjuoi la tragédie de La Mötte s'appelle de ce nom. 

I/avocat Fourcroy plaidait pour un jeune homme, 
rnarié sans] le consentement de son beau-pere, qui de- 
mandait la cassation du mariage. Cet avocat , vojant que 
sa partie perdrait inFailliblement sa cause , essaya de 
toucher les coeurs. Le jour qu'il devait plaider, il fait 
venir å 1'audience deux enfans , nés de ce mariage; il 
tåche d'intérésser les juges en leur faveur ; et, sachant 
que le grand-pére est present , il se tourne pathétiquflh» 
ment vers lui , lui montre de la main ses deux enfans , 
et l'attendrit si fort , que celui qui démandait la cassation 
du mariage , déclara hautement qit'il Papprouvait. Ce trait 
fit naitre å La Mötte 1'idée de ces deux enfans , qui , dans 
Inés de Castro , ont produit des impressions si tou- 
chantes. 

La premiere fois qu'on représenta cette tragédie , lors- 
que les enfans parurent sur la scéne , le parterre en plai- 
santa beaucoup. Mlle Duclos 9 qui jouait Jnes , s'inter- 
rompit , en disant avec une sorte d'indignation : « ris donc , 
» sot parterre, å Pendroit le plus beau ! » Elle reprit son 
couplet , les enfans furent applaudis, et la tragédie eut le 
plus grand succés* 

Jaraais piéce ne se soutint si lo ng te ms , et avec une 
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affluence aussi constante de spectateurs : jamais aussi l'on 
ne vit s'élever contre unauteur uue si grande foule de cri- 
tiques. La Mötte se trouva un jour au Gafé de Procope, 
entotiré d'un cercle de jeunes étourdis, qui ne le cpn- 
naissaient p*s et qui déchiraient impitoyablement sa tragé- 
die. Apres avoir en la patience de les écouter une demi- 
heuré, et de gärder Yincognito , il se leve; et, adress an t 
la parole k l'un de ses amis qu'il apper^oit dans le Café : 
« AUons donc, lui dit— il, nous ennuyer k la soixante-dou-* 
» ziéme representation de cette mauvaise piéce. 

- Dans Agnes de Chaillot, parodie åHInes de Castro, on 
trouve k la fin ces coupiets, qui sont une critique de cette 
tragédie. 

• 

Qtfun amant , perdant sa mtttresse, 
An sort d'on rival »'intéresse , 

Jc n'en dis mot: 
Maislorsqaesa bouche jaloase 
Prononce ce mot , quil 1'épouse ! 
J'en dis da mirlirot. 

Qa'en proie å sa juste colér* 

Un fils soit condamné d'un pcre ; 

Je n'cn dis mot : 
Mais., <ju'un vieax. conseiller barbare , 
Contre son ami se déclare / 

J'en dis da Mirlirot. 

Outre la parodie d' Agnes de Chaillot, on en jSt une sur 
l'air du Mirliton. L'auteur , persuadé que, la mettre sur 
ce ton, c'était assurer la réussite de la critique åHInes, la 
fit chanter k la fin d'une piéce intitulée Parodie , qui at- 
tira la foule aux Italiens. On dit que let Mirlitons flrent 
une si grande peuråla Mötte, que ses amis envoyérent 
un exprés k Bruxelles, pour arréter 1'édition. 

Torne V. F 
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qui régnait dans se& ycux, les preuves qu'il y a dohnécs do 
sa valeur, Kli ont acquis le cceiir de la Princesse qui veut 
encore lui accorder sa main. Four 1'émpécher de partir, 
elle lui a fait enlever tons ses équipages* de sorte qu'il est 
obligé de rester dans unc aubcrge , pen dan t que sonécuyer 
retourne sur ses pas pour lui trouver des fonds.'Maisl'écuyer 
revient comme il est parti, c'est-å-dire sans un sol. Tel est 
la position du chevalier Monrose , lorsque linfante lui 
fait dire qu'il existe des Génies, qui habitent un vieuxchå- 
teau situéau fonddelaforét, etqu'ilspourrontlnidonnerdes 
nouvelles de sa valhe. Monrose, que rien ne saurait éton- 
ner, sy rend; 'il y tronve en effet de prétendus Esprits , 
qui ne sont autres que les courtisans de rinfante. Tous 
les prestiges , que celle-ci avait orus capables|d'efFrayer 
le chevalier francais, n'ontpu ébranler sa fermeté ; enfin > 
se croyant vainqueur d'un demon , il ordonne å rinfante 
delesuivreet de luiscrvirdepage. Alors elle lui faitdonner 
un soporifique ; et l'on profite de son so ra me il 9 pour Ic 
ramenerdans 1'auberge, attenante au pavillon du jardin de 
rinfante , et dans laquelle celle-ci a fait pratiquer wne 
porte secrétc. Cependant la Princesse a appris du cheva- 
lier qu'il se disposait å partir pour Toléde , ou il devait 
épouser une certaine Olimpia. Cest ce départ qu T il s f agit 
d'empécher. Pour y parvenir , la Princesse a mis dans sa 
coniidence Dona Mendoca sa cousine , qui se présente au 
chevalier Monrose , sous le nom d'01impia* Cette dame 
lui ordonne de congédier son page. Alors Monrosa , qui 
jiisqu'ici avait regardé Blondine comme une fée , et qui 
-» Toconnu son erreur , lui déclare 1'amour qu'elle lui 
; il se plaiot méme de ce qu'il est forcé d'en 
' au tre. Cependant la fausse Olimpia a 
un notaut pour le mariage de Blondin 
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avec Juliette , fille de Faukergiste ; et ce Blondin est lameme 
personne cuae la princesse,qui est tour-å-tour,Blondinepour 
Monrose qui connalt son sexe, et Blondin pourles autres. 
Aussi, la fausse Olimpia est fort étonnée d'eatendro 
Monrose, lui dire que le notaire, au lieu de faire le contrat 
de Blondin et de Juliette , va faire le sien. Alors , ponr le. 
détourner de sa resolution, la Princesse se fait enlever par 
des gens déguisés. Monrose s'arme aussitot , et part pour 
ajler délivrer sa chére Blondine. On lui en facilite les 
m oj ens. 'Il revient triomphant , lorsque tout-å-coup 
Olimpia , suivie de valets portant des torches allu-* 
rnées , lui reproche son infidélité et le menace de sa haine. 
Ce dernier obstacle le décide en faveur de Blondine , qui , 
qontente de qette preuve d'amonr et de sa générosité , se 
fait connaitre et lui. accorde sa main, 

Cest une tache diflicile que celle d'adapter des paroles 
å! de la musique 5 et Von ne trouve que peu d'exemples 
d'une parfaite réussite en ce genre. Au reste > 0'est anti- 
ciper sur le domaine du compositeur , et Fon ne pourrait 
b faire souvent qu'aux dépens de Fart. Quoi quil en soit , 
cet ouvrage a fait long - tems les délices de la province : 
raais , å Paris , il n'a pas été aussi bien accueilli qu'on 
Pespérait. Il a excité tour-å-tour des applaudissemens et 
des murmures; mais , ce qui semble avoir, en grand© 
partie, causé cc mécontentement, est , indépendamment 
des longueurs qui se trouvent dans le dialogue , le peu 
d'ensemble qiFon a remarqué dans Fexécution de quel- 
ques morceaux. Cette piéce parait avoir été , en general, 
établie trop å la liåte ; ce qui a nui k Faction, et k la 
charmante musique de Paesiello. Heureusement pour 
celle-ci , Ton 8'es.t rappellé Fenthousiasme qu'elle avait 
produit å 1'opéra , en 1778; sous letitre de laFrascatana. 
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INFIDELLE CONFIDENTE (r),tragi-comédIe, en 
cioq actes , par Pichoud , i63l. 

Deux des plus puissantes familles deTolede, nourrissent 
dans leur sein une haine héréditaire : don Fernand et don 
Pedro de la famille des Palamecques , cherchent å assou- 
vir leur vengeance sur Lisanor , seul défenseur de la fa- 
mille des Pacheques : ce Lisanor est amoureux de la belle 
Lorise , fille d'un bourgeois de Toléde , et a trouvé le 
moyen de la cajoler , pour nous servir des expressions de 
1'auteur ; mais son bonheur n'a pas été de longue durée* 
Le perc de la fille , redo n tant les suites de cette intrigne 
amoureuse , ven t se venger , et se jette dans le parti des 
Palamecques , cbez lesquels il envoyé sa fille. Lisanor 
est au désespoir de Pabsence de son amante ; mais Lorise 
trouve le moyen de lui faire parvenir une lettre, qui l'ins- 
truitdu lieu de sa retraite : dans Pexcés de sa joie, Lisanor 
raconte ses amours å son écuyer , et lui dit : 

Enfin le Sort, jalonx des donccors de mon aise , 
Voalut faire un effort pour éteindre ma braise. 

Il vole au rendez-vous que lui assigne son amante; 
mais il n'arrive pas assez tot : en voici Ja preuve. 

LORISE. 

Paresseax , qae fais-tu ? töat le monde sommeille » 

Et ta differe encor ua fidéle secoars , 

Qae ma fiévre amoareuse attend de toh discoars. 

LISilOR, 

Ma belle , cVst trop - tåt accaser ma paresse ; 
Ma présence accomplit le voeu de ma promesse. 

Lorise ne peut renfermer dans son sein toute la joie dont, 
•lie est transportée, Déjå elle a fait å Céphalie , soeur des 
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Palamec.ques , un portratt si séduisant de sop amant , que 
celle-ci enestdevenue tout-å-coup amoureuse : cependant,. 
sur la non velie d'un voyage que dolt entreprendre Lisanor, 
Lorise tQmbe målade , et charge son amie de fake passer 
ses lettj:es,.å iafaveur d'un filet; niais celle-ci profit* de ee 
moyen,pour déclarer son ardeur å l'amant de Lorise. Elle 
renfernae son portrait dans salettre , et le fait parvenir ainsi 
dans les mains de Lisanor , å qui elle donne un roades* 
vous sous la me me fenétre : malgré la juste défiance que 
doi$ lui inspirer la soeur de ses enoemis , il s'y rend et y 
trouve 1'amoureuse Céphalie , qui lui confirme ce qu'elle. 
lui a écrit. DéjÄ depuis deux heures ces deux nouveaux 
amans &'entretenaient , quand Francisque vient dire å son 
maltre qu'il courtles plus grands dangers , et qu'il ne voit 
de salut pour lui que dans une prompte fuite ; qu'énfitt> 
ses ennemis se sont introduits dans samaisdn, et y ont: 
mis tout å feu et å sang. Etonné de 1'audace des Palamec- 
ques, et trop certain du danger qui lienvironne , Lisanor 
eherche et trouve un azyle chez un de ses amis. Il en sort. 
au bout de vingt-quatre heures 9 pour se rendre sous les 
fenétres de Céphalie , et avoir enfin de ses nouvelles. Il la 
voit , lui raconte les excés auxquels ses fréres se sont 
portéi , et lui cpnseille de fuir avec lui. Elle lui répond : 

Mfe veux-tu que cela dt raon obéiuaoce ? 
Ta vois ma libcrté remise en ta puii sance. 

Et aussitotelle saute par la fenétre, et se jette dans 
les brås de son amant. Cependant , Lorise , qui s'était ap- 
prochée de la fenétre, areconnu Yinfidélité de saconfidente : 
elle fait part å la mére de Céphalie de 1'évasion de sa fille, et 
4$ s»n départ avec Lisanor. Celle-ci en prévient ä 1'instan^ 
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ses fils , qui courent sur les traces du ravisSeur. Ainsi vollå 
le spectateur å la poursuite de Lisanor et de son amante: 
enfin , apres bieb des recherches , Lisanor est rencontré ; 
mais, å 1'approche de 1'ennemi , il a fait cacher Céphalic. 
Il se défend courageusement, etrenverse pltfsieurs des gens 
des Palaméques : enfin ii succombe. Il est pris , en- 
ehainé , et eonduit en cet état dans un vieux chåteau , 
voisin du lieu oii la scéne se passé ; Cephalie elle— méme 
ne tärde pas å étre découverte. On la eonduit prisonnicre 
dans ce méme chåteau , oii elle tron ve heureusement son 
cher Lisanor. Apres ledépart des Palamecques, les amans, 
ne voyant pas d'autre ressource, s'adressent an concierge 
qu'ils séduisent par des presens , et prennent avec lui la 
route du Portugal. Peu de teras apres , les Palamecques , 
accompagnés de leur mére et de Lorise, re viennent au chå- 
teau, pour y exercer leur vengeance : mais ils n'y trouvent 
point leursprisonniers; et, dansTexcés de sa råge, don Fer- 
nand , l'un d'eux, dome un coup de poignardå Lorise , qu'il 
croitavoirtué.Les Palamecques s'éloignentde ce lieudlior- 
reur, et laissent la malheureuse Lorise évanouie. Apres sa 
guérison, Lorise s'habille en pélerin; et, sous ce déguisement, 
cherche des déserts , ou elle puisse déplorer son infortune. 
Un jour, dan g un chemin écarté, elle rencontré Francisque, 
et apprend de lui que les Palamecques répandent le bruit 
qu'elle a été assassinée par Lisanor. Il lui apprend 
encore que Lisanor , au désespoir d'étre accusé d'un 
aussi grand crime, a sollicitéet obtenudu roi de Portugal 
la permission cTappeller ses ennemis en champ-clos dans 1* 
ville de Toléde 5 et qu 'enfin , il va de sa part leur porter un' 
cartel. Lorise alors dirige ses pas vers le Portugal , et 
se présente armée pour soutenir la cause de Lisanor. 
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Séjå les champions se mesurent de 1'ceil et yont iondre 
1'uu sur Fautre , lorsqu\mordreexprés du roi les empecbe 
de combattre. Il faut dire ici que le roi avait défendu å 
ses chevaliers d ? embrasser la querelle de Lisatior , et 
qu'oi!ensé de Faudace du chevalier aux armes noires , il 
veut le connaitre pour le punir. On lui délace donc soa 
armet , et bientot Lisanor reconnait Lorise , å qui il de- 
mande pardon de son infidélité. Lorise se fl a t te déjå du re- 
tour de son amant ; mais il lui apprend qu'il est uni å 
Gépbalie. pour les sortir d ; embarras , le roi se cbarge 
d'arranger le tönt pour le mieux. Il propose å Lorise d'ac- 
cepter la main de don Fernand, et å don Pedro d'accepter 
celle de la filie deDon Ferdinand. Ainsi s'opére la réconcilia- 
iion des deux fa mil les et le bonbeur de trois conptes 
amoureux. 

Venez , leur dit le roi , 

Venez , heurcux araans , moissonner les plaisirs , 
Que respire Tardeur de yos justes dcsirs. 

Mon Palais yous sera quelqu'autel de Cy.here , 
Ou vous accomplirez cet amoureux mystere. 

INFIDÉLITÉS IMAGINAIRES ( les ) , opera en 
trois actes , paroles de M. ***. , musique parodiée de 
Piccini, au théåtre Louvois, 1792. 

Quiconque a lu tous les jaloux , depuis Don Garcie de 
Navarre , jusqu'å la comédie de Rocbon de Chabannes , 
et qui connait la complicaliondes intrigues espagnoles , est 
suffisammentau fait de cette comédie lyrique.On y trouve 
deux actions : 1'une présente un mari, sans cesse trompé 
par les apparenccs , détrompé sans cesse , et cependant 
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ton jours tourmenté par lajalouaie. L 'au tre ofire un amant 
qui , ne po u van t venir k bout de plaire , emploie tout , 
jusqu'å des artifices honteux , pour noircir aux yeux de 
sa maitressc, son trop heureux rival ; et qui , finissant par 
ouvrir les yeux sur les bassesses, que lui a suggérées une 
passion désordonnée , devient le plus grand protecteur de 
ccliti-låméme qu'il voulait supplanter. 

Ccs deux actions , délayées dans un délnge de möts et de 
sinnes interminables , t>nt fait bailler le public, qui n'a 
pas été beaucoup dédommagé de son ennui dramatique ■ 
par la musique de Ficcini. Les paroles y tourmentent 
presque ton jo urs los modulatio ns du compositeur , et sont 
souvent en contradiction avec les intentions musicales. 
Les deux premiers actes néanmoins marchent assez bien. 
On trouve de la gaieté dans plusieurs situations ; mais 
1'ensemble de 1'action o (Fre des longueurs, qui nuisent 
beaucoup au comique et k Fintérét de quelques person-s 
uages. 

1NGR4-T (F) , comédie cu cinq actes, en vers, par 
Destouches, aux Franc,ais, 171 2. 

Géronte , vieillard obstiné, se croit obligé par la recon- 
naissance de donner la main de sa fille Isabelle å Damis, 
fils d'uode ses anciens amis.Ce Damis est un monstre d'in- 
gratitude* Sous des dehorstrompeurs ilabusc Géronte, il 
trompe Cléon, amant aimé dTisabelle; il feint méme de faire 
åcedernier le sacrificede sesdroits, et d'e o gager Géronte å* 
couronner son amour , tandis qu'au contraire* il träbit 
son bienfaitenr. Mais.Pasquin, valet de Damis , las de 
Äcrvir la cause d\m ingrat, Fabandonne å lui-méme, et, 
i 7 intelligencc avec Lisette, suivante d^sabelle, parvienfc 
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a. k démasquer. Orphise, jeune personne qu'il a sacrifiee, 
parcequ'elle avaJt perdu sa fortune , et qu'il voudrait 
maintenant épouser , parceqi^eile l'a recouvrée , con- 
vaincue de sa scélératesse et de son ingratitude , 1'abati- 
donne å ses rem ords. Mais un b om me de son caraclere 
est-il capable d en sentir ? Cette piece est écrite avec 
beaucoup de soin ; le dialogue en est vif et serré ; 
enfin ^les caractéres en sont soutenus ; ceux du vieillard 
et du valet surtout, sont parfaits ; Pintrigue méme 
•st bien nouée et bien déliéo ; mais le premier person- 
Hage n'est point tbéatral. Moliere avait beaucoup ris- 
qué , en mettant le Tartujfjfe sur la scéne 5 encore le vice 
de Phypocrisie , sous la main de ce grand peintre, a-t-il 
des cötés susceptibles de ridicule et de comique ; au lien 
que, dans Fingrat, on ne voit qu'une åme noire, dont 
le spectacle et le développement blessent les yeux, et 
xéyoltent la nature. Lorsqu'on veut traiter de pareils 
tujets, il faut les presenter avec beaucoup d'adoucisse- 
ment. I/ingrat aurait du , å notre avis , animer la piece , 
et la dominer pour ainsi dire, sans se montrer souvent ; 
précepte qui convient å la comédie comme ä la tragédie. 
Enfin , le role de Géronte approche un peu trop de celui 
d'Orgon dans le Tartuffe. Au reste , si fingrat n'a pas 
beaucoup réussi, c'est moins la faute de 1'auteur, que 
cellc du sujet : il est des objets, que les' pinceaux des plua 
grands maitres ne doivent ni ne peuvent représenter. Et 
cependant quel homme était plus en droit de traduire sur 
le théåtre ce vice odieux que Destoucbes , qui envoya d© 
Londres quarante mille livrés å son pére, chargé d f une 
nombréuse famille. 
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IXNOCENS COUPABLES (les), comédie en cioq 
actes , en vers , par Brosse Fainé , 1645. 

Gette comédie tirée d'une piéceespagnole, estsemblable f 
pour le fonds et me me poitr Fintrigue , å la comédie de 
Lesage , intitnlée , César Ursin .( Voyez cette piéce )• 
Voici un morceau qui pourra donner une idée du style 
de 1'auteur. Don César déclare son amour k Lucipde qui. 
entré masquée. La scéne est dans un jardin. 

Je demenre é*bloai de van t tant de luraiere : 
Bcl astre , Trai soleil , vous rendez å cet fleurs , 
Par vos di vint rajons , la vic et les couleurs. 
' Yrai soleil , c>it trop pen , vos beantés qne j 7 ador» , 

Méritent an snrnom plas excellent encore. 
L'office da soleil est de donner le jour ; 
Mais il ne saurait pas inspirer de ramoor , 
Je puis penser å loi , sans qa'il m'échaaffc Tame $ 
Et , quand je pense å vous , je deviens tönt de flå me. 

INNOCENTE INFIDÉLITÉ (F), tragi-comédie r 
en cinq actes, en vers , par Rotrou , i635. 

C^cst le triomphe de la fidélité d'un Sujet envers son, 
Prince. Félismond , roi d'Epire , concoit une aversion. 
mortellc pour la reine, son épouse, confic k Evandre 
Fordre de la faire périr, et promet å Hermante, sa 
maitresse, d'ajouter , au don de son cceur, cehii de sa 
ma in et de sa couronne. Le confident conduit la reine 
dans un chateau isolé , et répand k la cour la nouvelle de 
sa mört* Une bague ene han t ée avait causé cette haine : 
Evandre arrache cette bague å Hermante : le charme cesse t 
et le roi pleure sincerement une mört dont il est Fauteur* 
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Laréine reparait , et retrouve dans Félismond lesrémords 
les plus toucbans , et Pamour le plus tendre. Le caractere 
d'Hermante , et les scénes trop multipliées ou elie se 
trouve seule avec le roi , déparent ce drame trfes-peu 
comique , mais ou l'on trouve <Tassez boas vers et quel» 
ques scénes singuliéres. 

INNOCENTE SUPERCHERlE (V) , comédie en trois 
actes,en prose , mélée d'ariettes, par Lava! , aux Italiens, 
1760. 

Le vieux concierge d'un chåteau , bomrae riche et veuf 
est devenu amoureux de Florette, villageoise jeune et 
orphcjline , qui a été élevée chez M. et Mde. Cadeau. Gette 
Florette aime Colin , fils du concierge , et en est aimée ; 
d'un autre coté , le seigneur du lien , å qui le concierge 
est redevable de sa fortune, veut le marier å la veuv« 
Thomas , sa femme de confiance. Le concierge , qui ne 
te sent plus aucun gout pour Mde. Thomas , et qui doit 
nser de ménagement envers son seigneur , veut fa i re 
en sorte que la coquetterie de cette veuve lui serve å lui- 
méme de prétexte , pour éluder son mariage avec elle» 
Afin d^river k ce but , il propose a la jeune Florette de 
déguiser son sexe , et Florette y consent. D'abord Colin 
est désolé de Pamour que son pére a pour elle $ mais bien- 
töt elle le console. Ensuite, habillée en homme , elle est 
présentée par le concierge , å Mde» Thomas , qui en de- 
vient aussitot amoureuse $ et , comme il n'y a point de 
chambre vide dans le chåteau , elle se propose de faire 
coucher cette Florette , qui a pris le nom de Finet , dans 
k chambre de Colin. Cette proposition ne plait point au 
concierge $ mais «11« wt fort du goiit de son fils. En vain 
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blumc sa faihlessc vt sa coupaMc rnndescendaiicr . et 
rejotte les vrrux du roi. Cepeudant Fenico, lnfantt? de 
Perse . promiso a Asi/amond, dcvicnl amuurcuse d'Her— 
modanlc el lui declart* sa passion; mais cet amant fidele , 
aprus avoir immoic son amour a son roi , n'a plus d'autre 
desseiu que celni de se donnor la mört , et de se délivrer 
par-la d^uu» e.xistcnce i m por tu ne. Ofleusce de son refus , * 
1 ? 1 n fan le i b n r. c le pr oj et de scri vcuger , et va le dénoncer 
au roi, (jui , persuadé qirilermodantc a trahi ses fcux 
aupres d'Arthénice , le condamne å mört* Bi en to t on 
vient apprendre au roi que le peuple se souléve enfavjeur 
d'Iicrii)odaiifc ; mais , ni le danger , ni les priéres d'.As-, * 
tram ond ne pen v en t le dt ton mer de son dessein. Quoi " 
qu'il en soit , 1'lnfante, a\ an t eutendu Artabaze se félicitpr 
de son triomphc, et d ? avoir causé les malheurs d'Her- 
mödan te , oublie son amour , et vient démasquer le traitre 
aux yeux du roi ; Artabaze coufesse son crime et est 
exilé ; le roi renonce a ses pretentions sur le coeur d'Ar- 
tbenice , rend å Hermodan te son amitié , réunit les deuz 
amans et doiiiie la main de sa fille a Astramond. .* 

Cette pi£cc est assez réguliére , et assez bicn écrite pour 
le tems; mais elle est loin de meriter lVIoge qu'en ont 
fait phisieurs auteurs , entr'autres Gillet. Nous allons 
citer nne des stances , qifil adresse au censeur médisant* 
Il vient de di re qu'il fan t avouer que 1'auteur tient de la 
divinité; il ajoute : 

Dit qne, parmi tout cenx queVantiqnilé vaoie, 
Et tons cenx qiTenvironne une gloire earlaiante , 
Itan nVn tauraii ironrer qai soit antsi puieit. 
Pabqae ce jcane autear , en la fleur de ton aage , 
i plufaitloi seul , par aon premier oimage, 

^ töa* ftrrtHf ea »ut et qifUs ooi faicu 

i 
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BSTO ET MELIGERTE , tragédie , par Lagrange-Chan- 
tel, 1723. 

Mélicerte est un prince charmant , un héros å. la fleur 

4e Väge. I/amour quTSurydice a po ur lui est peut-étra 

trop romanesque; cependant, Pexpression en est tendre 

et naturelie, mais plus analogue au ton de la comédie 

möderne , qu'å celui de la tragédie. Le caractåre d\Atha- 

maa est manqué; celui de Clarigéne est admirable. Ino, 

toujours tendrement aflligée, suflirait seule pour rendre 

cfctfo piéce attendrissante. Les scénes de reconnaissance , 

ménagées adroitement et heureusement amenées , sont 

wgnes des applaudissemens qu^lles ont re<jus , et des larmes 

91'elles ont fait répandre. 

IN-PROMPTU DE GARNISON (V ) , comédie en un 
Mte et en prosc , par un anonyme , retouchée par d*An- 
court, 169 a. 

Cette petite piéce n'est pas entierement de d'Ancöurt»' 
«Dea?ait été envoyée de Namur aux comédiens fran^ais; 
JMtt^comme elle n'était pas en état de paraitre a ve c 
wccés sur leur théåtre , d'Ancourt, pour faire plaisir å la 
taoupe et å 1'autéur, la retoucha, et la renait comme elW 
dt actuellement. 

IN-PROMPTU DE LA FOLIE (T) , comédie, com- 
m " posée d'un prologue et de deux comédies d'im acte, en 
prosc, *>ar Legrand, au théatre Franc, ais, 1725. 

Dans un long prologue, 1'auteur se propose de faire 
Bgréer une idée qu'il prétcnd devoir å la Folie , et qu'il 
remplit, au moyen do deux petits drames intitulés : le* 
Nouveaux débarqués , et la Fran$aise Itulienne. 

Torne F* © 
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Dans Pun, dcux provinciaux, un pere et son fils, arri- 
vcnt k Paris , et tombent entré les mains d'un intrigant 
qui les dupc. Ces sortes d'originaux, si connus au théatre 
depui.s M. de Pourceaugnac , plaisent ton jours par leurs 
ridicules. Nos deux nigauds devienneot amoureux de la 
méme personne, et sont rivaux sans le savoirj circons- 
tancc q ne met k profit le fripon qui les trompo. On dé- 
couvre , å la fin , qu'ils avaient eux-mémes usurpés , dans 
leur pays, le bieu d'nne orpheline, qui se trouve étre la 
soubrette, et qui retieut, k titrc de restitution, 1'argeat 
ou'on leur a dérobé. 

La sccondc piéce est une de ces intrigues , ou une sui- 
vante et un valet' rompent un mariage arrété, et sur le 
point (Te tre conclu. T o ut cela, c om in e on voit, n'est pas 
neuf å la scene. Une Fran^aise, quc l'on fait passer potir 
une Italienne , a fourni le titre de Pouvrage , ou l'on trouve 
quelques scéncs asscz comiques. 

Danchet avait été censeur de cette comédie, dédiée au 
seigneur Aymon, general de la calottc. I/approbation est 
conc^ie en ces termes : « cette comédie a diverti le public 
dans les représentatations , et je ne doute pas que , dans 1 im- 
pression , elle ne lui fasse un nouvcau plaisir, étant ac- 
compagnée d\inc épitrc dédicatoire , on; l'autcur ne montre 
pas moins d'espritque de reconnaissance ». Selon nous, cette 
derniére phrase renfcrme une maligtie amphibologie : ne 
dirait-on pas, en efict, que Legrand avait des obligations 
essentielles å la Folie ? 

IN - PROMPTU DE L'AMO0R ( 1' ) , comédie 
en un acte , en prose, par Moissy, au thefitre Italien, 
i 7 5 9 . 
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Une jeune Américaine, nommée Agathine , «t nouvelle- 

inent arriVée en France, inspire de Famour å Cliton, 

frére de Bélise', qui s*est chargée d^gaibine. Cliton, pour 

fee faire aimer d'Agathine , se travcstit en jardinier, et prend 

fe nom de laicas; sons ce déguisement, il plait k sa mai-* 

tresse, qui lui avoue naivement son penchant pour lui» 

Cliton a déjå formé le dessein de Tépomer ; mais il craint 

qnte cette jeune Américaine ne lui refuse sa ma in. En effet, 

d estriobe, et elle a, depuis long-tems, remarqué qu'en 

rrance v 1'amour n'babitait guere cbez les époux opiilens» 

Cliton, pour détruire cette opinion, imagine de faire venir 

de Paris dös acteurs qui exécuteront, entre VAmour et la 

Sagesse, une scénc dont 1'effet doit faire revcnir Agathica 

«e sa prévention. On lui fait croire que VAmour doit venir 

dans ce lieii, pour se justifier aux yeux de la So ges se 

de tons les torts qu'on lui impute : elle se préte doci- 

fetnent å ce stratagéme , et, apiés avoir écouté la jus- 

tification de VAmour, elle consulte ce Dieu sur le parti 

<|tfelle doit prendre. Elle aime Lucas, dit-elle; mais elle lui 

trouve une ame trop ambilieuse; il veut de venir riche; et 

elle craint que 1'amour ne puisse subsister avec la ricbesse* 

VAmour la rassure, et lui dit qu'il veut faire leur for- 

tune; qu'elle peut Paccepter de lui sans crainte, et que 

la tendresse de Cliton n'y perdra rien. Agathine se rend, 

et donne sa main a Lucas, qu'elle reconnait ensuite pour 

Cliton. 

IN-PROMPTU DE I/HOTEL DE CONDÉ 
(T), comédie en un acte, en versj par Montfleury, 
1664. 

Cette piéce était une réponse å la critique que Moliére 
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avait faite des* comédiens de 1'hotel do Bourgogne, dans 
son In-promptu de Versailles. Beauchåteau et de Villiers 
y jouaient des röles sous lcurs noms propres* 

IN-PROMPTU DE LIVRY (P), comédie-ballet en 
un acte , en vers, par d'Ancourt, musique de Gilliers, 
1705. 

.Voyez Vln-promptu de Suréne* 

IN-PROMPTU DES ACTEURS (l'),comédi'een un 
acte, en vers librcs , avec un divertissement , parPanard et 
Sticotti, au thé&tre Italien, 1754. 

Une actrice ouvre la scéne, et fait ainsi 1'exposition de 
la piéce : 

Sachant que le public ne va qiTaux nouveäutés , 

Et n^yant rien pour Pouvcrture , 

Dans cette triste conjoncture , 
La plupart des acteurs é ta i en t déconcertcs : 

Je leur dis : Amis, écoutez. 
Un projet singulicr , que j'ai dans la cervellc , 
Pourra vous tenir lieu d'une piéce nouyelle ; 
Jtfais , pour Fexécuter , il faut des gens härd is. 

Voici le fait : je suis dVvis l 

Que chacun d'entre nous , au gré de son enyie , 

Donnant Tessor k son génic , 

Fasse une scéne å V in-promptu : 
Dö maniere que Tune å Fautre réunie 
Forme un acte , å-peu-prés , sous le nom d'ambigu* 

IN-PROMPTU DE SURÉNE (l'),comédie-baIleten 
un acte, avec un prologue et des divertissemens, pax 
d'Ancourt, aux Ifnuic.ais, 1723. 
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Cette piéce doit son titre au village ou elle fut babord 
Teprésentée. Le duc de Baviére y assista , et était Tobjet de 
la fete. Cette comédie tient de plusieurs genres; il est assez 
singulier d'y volr Bacchus, l'Amour, Siléne et la Folie y 
figurer avec des villageois, qui les connaissent tons par 
leurs noms. 

Cet in-promptu est sulvi de ceux de Livry et de Sccaux. 
Ces sortes de fetes n T ont guére d'autre mérite que På-pro-' 
pos. Elles doivent to ut leur prix å la circonstance qui les 
fait nattre; et ce prix passé avec elle* 

IN-PROMPTU DE THALIE (1'), ou la Ltoettä 
5>e Véiuté, comédie en un acte, en vers libres, par Se- 
daine, 1^52. 

Thalie, pour s'étre permis une plaisanterie piquante, 
est reléguée sur la terre par Pordre du maltre des Dicux^ 
qui , pour la consoler de son exil , lui donne une lunette , 
au moyen de laquelle chacun peut lire au fond des coeurs. 
Un grand nombre de personnes viennent la consulter. On 
voit d'abord un procureur et sa chére moitié , qui preten- 
dent étre des modeles de Tamour conjugal. La lunette 
fait voir å M. le procureur, que cette épouse si fidéle, est 
la maitresse de ses deux clercs. On voit ensuite deux amis, 
qui viennent pour savoir lequel des deux aime plus sincére- 
xnent 1'autre. La lunette met fin å leurs combats d'amitié , 
et leur prouve que, loin de sWmer, ils se trahissent 
xnutuellement. Enfin, arrive Colette, jeune villageoise, 
qui croit ne plus aimer le berger Colin. La lunette lui 
démontre le contraire, et les amans se marient. Alors 
Mercure vient annoncer å Thalie que les Dieux, ennuyés 
de soja abaence, ont sollicité et obtenu so» rappel. 
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Elle assiste aux noces de Colette , et remonte dans les 
cieux. 

IN-PROMPTU DE VERSAILLES ( l' ) , comédie 
en un acte, en prose, par Moliére, iS63. 

Cette piéce est une conversation satirique , dans laquelle 
Moliére se donne carriére contre les comédiens de Fbotel 
de Bourgogne, et Boursault, qui avait fuit contre lui 
la comédie du . Portratt du Peintre. Ce deruier sur-tout 
n'cst pas épargné. Il est nommé avec le plus grand mépris} 
mais ce mépris ne tombe que sur l'esprit et sur les 
talens , au lieu que Boursault avait attaqué Moliére 
dans un endroit plus sensible. Ce qui regarde les comé- 
diens de 1'hotel de Bourgogne, peut avoir été dieté par 
1'esprit de vengeanee; mais du moins le bon gout Par* 
t — il réglé, et 1'utilité publique en pouvait etre 1'objet ^ 
puisque, dans Timitation chargée du jeu de ces acteurs, 
on déeöuvrait lo ton faux et outré de leur déclamation 
ch an tan te. 

IN-PROMTU DU SENTIMENT (1'), comédie en un 
acte et en prose, par***, 1778. 

Ua autcur, M. Brochori, cberche dans son imaginatioa 
un divertissement pour un mariago. Mercure lui apparait» 
et lui reproche sa stérililé. Les trois Parques vieooent 
aussi, et se plaiguent que les Plaisirs leur ont volé tons 
Jeurs attributs. Brorhon dit que leur nombre lui rappelie 
les trois Graces, et qu'ellcs pourraient bien servir k son 
divertissement : Yunu des trois lui donne un bon soufflet» 
JSxcellent augure pour le succés derna piéce, s*écrie-t-il, 
putique le beau *exe me claque d f avanc$! Enjia, M» Bro* 
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chon trouve que les trols Princesses sont les trois Gi&ces; 
qu'elles étaient dispersées, et que, maintenant, elies se 
réunissent. 

INQUIET (1*), comédie en un acte, par Fagan, au 
théfttre Francis, iy36. 

Timante, que la moindre des choses inquicte, est 
aimé de Luciie, jeune veiive , qui consent méme å Pé- 
pouser; mais il craint de 1'avoir offensée par un mot dit 
sans intention , et qu'elle ne péut s^ppliquer. Il charge 
Damis, son ami intime, de 1'excuser auprés d^lle; bientöt 
il s'y rend lui-méme , s'excuse mal , et craint d*avoir 
fait une faute nou velie en se justifiant. Il donne une 
boete d*or å une soubrette , et craint encore qu'elle n'en 
soit offensée. Il ne peut se croire aimé , parce que Lu— 
tile ne lui a point dit en termes exprés, « Timante je 
» vous aime». Il sollicite vivement cet aveu; et, prés 
deUobtenir, il se persuade qu'une femme qui aime reelle^» 
ment, n'a point assez de préscnce d'esprit, pour entrer dans 
ces détails. 

INTÉRET. 

Cest ce qui attaché, excite la curiosité, soutient Pat— 
tention, et produit dans Få me les differens mouvemens 
qui 1'agitent; la crainte, Fespérance, 1'horreur, la joie, le 
n&épris, rindignation , le trouble, la haine, l'amour, l'ad- 
miration, etc. Voyons d T abord qu'elles sont les sources de 
Vintérét théåtral. 

I/intérét, dans un ouvrage de thé&tfe, nait du sujet, 
des caractéres, des incidens, des situations, de leur en- 
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chainemcnt, de leur vraisemblance, du style et de la réu- 
nion de toutes ces parties. Si l'une manque, Vinterek cesse 
bu diminue. Imaginez les situations les plus •pathétiques; 
si elles sont mal amenées, vous n'intéressercz pas. Con- 
duisez votre poemc avec tout l'art imaginable ; si les si- 
tuations en sont froides, vous n'intéresserez pas. Sachez 
trouver des situations et les enchainer; si vous manquez 
du style qui convient k chaque cbosc, vous n'intéresserez 
pas, Sachez trouver des situations, les Iier, les colorer; 
si la vraisemblance n'est pas dans 1'ensemble, vous n*in— 
téresscrcz pas. Or, vous ne serez vraisemblant qu'en vous 
conformant a 1'ordre general des choses, lorsqu'il se plait 
å combincr des incidens extraordinaires. Si vous vous en 
tencz a- la pcinture de la nature commuoe, gardez partout 
la méme proportion qui y régne. Faisons h present quelques 
observations sur 1'intérct propre a la tragédie. Une piéce 
de théåtrc est une expérience sur le coeur humain. Tout 
personnage principal doit inspirer un degré d'intérét; c'eat 
une des régles inviolables. Elles sont toutes fondées sur la 
nature. Tout actenr qui n'cst pas nécessaire gåte lés plus 
grandes beautés. H faut, antänt qu'on le pcut, fixer l'at- 
tention sur les grands objets, et parler peu des petits, mais 
avec dignité. Quand vous voulez toncber , preparez, et n*in* 
terrompez jamais les assauts que vous livrez au eoeur. Les 
plus beaux sentimens n'attendrissent jamais, quand ils 
lie sont pas amenés, préparés par une situation pressante; 
par quelque coup de théåtre, par quelque chose de vif et d'a- 
mmé. Il faut toujours, jusqu'å la fin, de 1'inquiétude et de 
1'incertitude au tbéåtre. Nous remarquerons que, toutes- 
les fois qu'on céde ce qu'an aime , ce sacrifice ne peut 
produire aucuu effet, å moinsqu'il ne coute beaucoup^ 
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ce sont ces combats du cceur, qui förment les gr au ds 
intéréts : de simples arrangemens de mariage ne sont 
jamais tragiques , å moins que , dans ces arrangemens 
mémes, iln'y ait un péril evident, et quelque chose do 
funeste. Le grand art de la tragédie est que le coeur soit 
toujours frappé des mémes conps , et que des idées étran- 
géres nWFaiblissent pas le sentiment qui domine. Toutes 
les fois qu'il n'y a ni crainte , ni espérance , ni combats 
du cceur , ni situation attendrissante , il n'y a point de 
tragédie. (Test une loi du théåtre qui ne souffre guére 
d'exceplion ; ne faites jamais commettre de grands 
crimes , que quand de grandes passions en diminueront 
1'atrocité, et vous attireront méme quelque compassion 
des spectateurs. Cléopåtre, å la vérité , dans la tragédie de 
JRodogune, ne s'attire nulle compassion : mais songez 
que, si elle n'était pas possédée de la passion forcenée de 
régner , on ne la pourrait pas souftrir ; et que , si elle n'é- 
tait pas punie , la piéce ne pourrait etre jouée. Cest une 
régle puisée dans la nature , qu'il ne faut point parler d'a- 
monr, quand on vient de commettre un crime horrible, 
moins par amour que par ambition. Comment le froid 
amourd^m scélérat pourrait-il produire quelqu'intérét ? 
Que le forcené Ladislas , emporté par la passion > teint 
du sang de son rival, se jette aux pieds de sa maitresse, on 
est ému d'horreur et de pitié. Oreste produit un ene t 
admirable dans Andromaque , quand il parait devant 
Hermione , qui Ta forcé d'assassiner Pyrrhus. Point de 
grands crimes, sans de grandes passions qui fassent pleurer 
pour le criminel méme. Cest-lå la vraie tragédie. Le plus 
capital de tons les défauts dans la tragédie , est de faire 
commettre de ces crimes qui révoltent la nature , sans 
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donner au criminel des remords aussi grands que sonaN 
tentat , sans agiter son åme par des c om båts ton chans et 
Icrribles , comme on Ta déja insinué. 

I/importauce de Taction , dans la tragédie , se tirc do 
la diguité des pcrsonncs , et do la grandcur de leurs inte- 
rets. Quand les actions sont de tcllc nature , que , sans 
rien pcrdre de lcurbeauté, ellcs pourraient se passer entré 
des pcrsonncs pcu ronsidérablcs , les noms des princes et 
des rois ne sont qu'uiic parurc étrangere, que Ton donne 
aux sujets ; mais cctle parti re , toutc étrangere qu'elle 
est, est nécessaire. Si Ariane n'était qu'iine bourgeoise, 
trahie par son amant et par sa soeur , la piece qui porto 
son nom ne laisscrait pas que de subsistcr toute entiére ; 
mais cette piéce si agréablc y perdrait un grand ornement» 
11 faut qu' Ariane soit princessc ; tant nous sommes des- 
tinés k étre toujours éblouis par les titres. Les Horaces 
et les Curiaccs ne sont que des particuliers , de simples^ 
citoyens de deux petites villes ; mais la fort ti ne de deux 
états est attachée å ces particuliers ; l'une de ces deux 
petites villes a un grand nom , et porte toujours dans 
Fe sprit une grande idée : il n'en faut pas davantage pour 
ennoblir les Horaces et les Curmces. Les grands intérétt 
se réduisent å étre en péril de perdre la vie , ou rhonneur, 
ou la liberté , ou un tro ne , ou son ami , ou sa mai— 
tresse. 

On demande ordinairement si la mört de quelqu'un des 
personnages est nécessaire dans la tragédie* Une mört 
est, å la vérité, un événement important: mais souvent 
il sert plus k la facilité du dénouement, qu'å 1'importance 
de Taction $ et un danger mortel n'y sert pas quelquefois 
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davantage. Ce qui re ad Rodrigue si digne d'attention , 
. est-ce le péril qu'il c o ur t en combattant le comte , les 
Matires 011 Don Sancho ? Non. C 'est la nécessité ou il 
est de perdre 1'honneur ou sa maitresse; c'est la difficulté 
d'obtenir sa grace de Chiméne , dont il a tué le pére. Les 
grands intéréts sont tout ce qui remuc fortement les 
hommes 5 et il est des momens ou la vie n'est pas leur 
plus grande passion. Il semble que les grands intéréts 
se peuvent partager en deux espéces 5 les uns plus no- 
bles, tels que l'acquisition ou la conservation d'un trope, 
un devoir indispensable, une vengeance , etc. ; les autres , 
plus louchans, tels que Tamilié. L , une ou Tautrede ces 
deux sortes d'iutérets donne un caractere aux tragédies 
ou elle domine. Naturelioment le noble doit Pemporter 
sur le touchant 5 et Nicomhde , qui est eiUiéremcnt du 
genre noble, est d'iui ordre supérieur å Bérénice , qui 
n'est partout que touchante. Mais > ce qui est incontesta- 
blement au-dessus de tout le reste , c'est le noble et le 
touchant re un is ensemble. Le seul secret qu^l y ait pour 
les réunir, est de mettre 1'amour en opposition avec le 
devoir , Fambition , la gloire ; de sorte qu'il les combatte 
avec force , et qu'ils eti triomphent å la lin. Alors ces 
actions sont véritablement importantes , par la grandeuc 
des intéréts opposés. 

Les pioces sont en méme tems touchantes par les com- 
bats de 1'amour, et nobles par sa de.faite. Pour la gran- 
deur d'une action , voici les idées que Ton peut s'en faire. 
Elle doit se mesurer åTimportance des sacrifices , etå la 
force des motifs, qui engagent å les faire, On croirait 
d'abord que le courage serait d'autant plus digne d'admi- 
ffltion , qu'il se résoud å un plus» grand mal pour un plus 
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petit avantage ; mals il n'en est pas ainsi : quand nous 
sommes exempts d'intérct , nous voulons de 1'ordre et de 
laraison partout ; le couragc ne nous parait qu'aveugle- 
ment et folie , s'il ircsl appuyé sur des raisons propor- 
iionnées å ce qu'il son (Tre , ou å ce qu'il ose. Ainsi, let 
hvros , qui s'immoIcnt pour leur patric , sont särs de 
notrc admiration , parcc quc , au jugement de la raison , 
le bonheur de tout un pcuplc est préférable å ccliii d'un 
Ii om me , et quc ricn n'est plus grand que de pouvoir por- 
ter re jugement contrc soi-meme, et agir en conséqueoce ; 
ainsi le courage des ambiticux nous en impose , parce 
que , au jugement de 1'orgueil humain , 1'éclat du com- 
m an de men t n'cst pas trop acheté par les plus grands pa- 
rits. Nous allons meme jusqu'å tron ver de la grandeox 
dans ce que la vengeance nous fait entreprendre ; parce 
que, d'un coté, le préjugé attachant Thonneur k ne 
pas souffrir d'outrages , et de 1' au tre , la raison faisant 
préférer llionneur å la vie, nous jugeons qu'il estd'une 
åmc forte d'écouter, au péril de ses jours, un juste ressen* 
timent. 

Les vengeances , sans danger et sans justice apparente, 
ne nous laissent voir que la bassesse et la perfidie. St 
quelquefois les amans obtiennent nos suflrages , parce 
qu'ils tentent quelque chose d'héroique pour une mai- 
tresse , c/est quand ils regardent , et que nous regardons 
arec eux 9 leurs entreprises comme des devoirs. Ils se 
sentent lies par la foi des sermens ; ils se reprocheraient 9 
en osant moins , une especc de parjure ; et ils paraissent 
alors autant animés par la vertu , que par la passion 
méme; ils deviennent des héros par leur objet : si au 
contraire , ils ne sont entrainés que par 1'ivresse de la paa* 
sion, ils ne nous paraissent alors que des fuiieux, pina 
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dignes de nos larmes que de notre estime 5 et , loin qu'ils 
nous élévent le courage , ils ne nous attendrissent que 
parce que nous sommes faibles comme eux. Passons 
maintenant aux diflerentes unités d'intérét. 

Nous hasarderons ici un paradoxe 5 c'est qu'entre Ies 
premiéres régles du théåtre , on a presque toujours ou— 
blié la plus importante. On ne traite d'ordinaire que de* 
trois unités, de tems, de lieu et d'action. Nous croyons 
devoir leur en ajouter une quatrieine, sans laquelle Ies 

t trois au tres sont inutiles , et qui , toute seule , poiirraifc 
encore produire un grand effet •> c'est Punité d'intérct , 
oui est la vraie source de Pémotion continue; au lieu que 
Ies trois autres conditions , quoique exactement remn 
plies , ne sauveraient néanmoins pas un ouvrage de la 
langueur. 

* On peut ajouter aux reflexions ci-dessus que, pour 
produire Tintérét nécessaire å la tragédie, Ies moyens Ies 

I plus propres sont premiérement de choisir un héros , dont 
le sort puisse nous attendrir et nous toucher. Pour cela, 
ilnefaut pas choisir un homme tout-å-fait scélérat. Ses 
paspérités nous causeraient de Findignation , et ses mal- 
leurs n'exciteraient en nous aucune compassiou. H faut 
donc le choisir bon , aimant la vertu , mais sujet aux 
faiblesses attachées å la nature humaine , et soumis , 
comme Ies autres hommes , au pouvoir et å la tyrannie 
des passions. Il faut qu^l ne mérite pas d'étre aussi 
malheureux qu'il Pest, 011 que ses malheurs soient Ja 
punition de ses fautes. S'il tombe dans quelques grands 
crimes, il faut que ce soit involontairement ; qu'il y aoit 
poussé par la violence de sa passion , 011 par la force des 
mauvais conseils , et que nous puissions le plaindre , 
quoique coupable. 
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Secondemcnt , c 'est de lui fuire éprouver ces grandi 
combats , qui dtchirent le cceur , en le teoaot suspeada 
entré dcux in lerets opposés , et dant le sacrifice lui est 
également ccuteux. Rien de si attacbaut pour le spectt- 
teur que res sortcs de situations. Il se met k la placa da 
héros, et éprouve les mémes déchiremens. Cest de Itf 
mettre dans degrunds périls , qui nous fassent trembler 
pour lui. Voilå ce qui allanne , ce qui attaché : cen'est 
pas le mcurtre qui touche , c 'est 1'intérét qu'on pieod att 
malheurcux qui le commet , ou a celui qui en est robjet, 
et quelqucfois å tous les dcux ensemble. 

Troisiemcmeut , c'est de tenir le fil du dénouement ; 
•oigneusement caché jusqu'å la (in. I/intérét ne peut 86 
soutenir que par 1'incertitude de ce qui doit arriver;et 
il s'augmente par le désir et rimpatiencc qu'on a de 1'ap- 
prendrc. L'art est de faire toujours croitre 1'intérét : mail 
la premier c régle , c'est de choisir un sujet , une action 
déja capable d^ntéresser par elle-méme , et propre k four- 
nir de grands m o u vemens , de belles situations * et de 
grands sculimens , etc. Un poote, qui traite un sujet san» 
intérét,n'eu peut vaincre la stérilite. Il ne peut jetterda 
pathétique dans 1'action qn'il imite, qu'en deux mat* 
niéres ; ou bien il embellit cette action par des épisodes» 
ou bien il change les pi incipales circonstances de cette ac- 
tion. S'ii adopte le premier parti , 1'intérét qu'on prendå 
ces épisodes, ne sert qirå micux faire sentir la froideurd* 
Taction principalen et il a mal rempli son titre. Si le poet» 
change les principales circonstances de Faction , que Ton 
suppose étre un événement connu , son poeme cesse d'Ato 
vraisemblable. Nous allons finir cet artide , en parlant 
de 1'intérét propre å la comédie. 
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Il faut aftacher dans la comédie , c ömme dans la tra- 
gédie; ce quinepeut se faire sans intérét : mais il n'est 
pas le méme que dans- la tragédie. Lå, c 'est le cceurtout 
seul qu'il faut intéresser , toucher , émouvoir et attendrir* 
Sans la, comédie, c'est Fesprit, pour ainsi dire, seul 
q\i'il faut attacher et amuser , ce qui est peut - étro 
plus difficile encore , å cause de sa légereté et de son in- 
constancc. Pour fixer son attention , on se sert d'ordi- 
naire d'une petite inlrigue, qui est communémcnt un 
mariage: mais ce n'estpoint assez; il faut encore le re- 
veiller sans cesse , et 1'attacher par des traits piquans % 
des scénes vives , des peintures brillantes , et des incidens 
nouveaux : 1'intrigue est souvent ce qui Fintéresse le 
moins. 

INTERMÉDES. 

Cest ce qu'on donne au spectacle , entré les actes d'une 
piéce de théåtre t pour amuser le peuple , tandis que les 
icteurs reprennent haleine ou changent d'habits , ou pour 
donner le loisir de changer de décorations. Dans 1'ancienne 
tragédie , le choeur chantait dans les intermedes , ,pouc 
inarquer les intervalles entré les actes. Chez nous les in- 
termédes consistent , pour Tordinaire , en chansons , 
danses * ballets , chocurs de musique , etc. Aristote et 
Rorace donnent pour régle , de chanter pendant ces in- 
termédes des chansons, qui soient tirées du sujet princi- 
pal; mais , dés qu'on eut oté les choeurs , on introduisit 
les mimes, les danseurs, etc. , pour amuser les spectateurs. 
EoFrance, on y a substitué une symphonie de violons et 
(Tautres instruraens. 

M. laCombe, au te ur du Spectacle des Beaux-Arts , 



INTERROGATION. 

Cest uuc figure de style, tres-propre å peindrc les diTers 
mouvcmeiis du coeur, el å les reudre plus pathétiques» 
Ello consistc dans les diflerentcs interrogations qu'on sa 
fuii a. soi-iueme ou aux autres. Elle se fait souvent par 
cxclamation , et n'en devient que plus v i ve et plus animée* 
Cettc figure est du p.us grand ,usage au, théåtre. Voj» 
Alithridate , quand il dit : 

Elle me quitte : et moi , dans un låche silence , 

Jc senible de sa fuite approiiverrinsolencc : 

Peu s"cn fa ut que nion caur , penchant de son cöté , 

JNc me condainne eneor de trop de cruauté. 

Qui suis-je? cst-ce Monime ? ctsuis-jc Mithridate ? 

Voyez Roxane dans J3ajat$t , lorsqu'elle sa dit k eUt-, 
oaéme : 
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fait une observation tres-judicieuse au sujet desintermi* 
des qui coupent les actes de nos tragédies. «N'est-il 
» pas ridirule , dit — il , que nos tragédies soient coupées 
» et suspendues par des sonates de musique instrumeD- 
•» tale , et que le spectatcur, qui est supposé occupé par 
» les plus grands intérets , ou emu par les plus vives pu- 
» sions, tombc dans un c al me soudain , et fasse ainsidi- 
» version avec le pathétique de la scéne , pour s'amuier 
» d\in minnet ou d'une gavotte ? Rien de plus propra 
» en eflet a faire revenir Tcsprit du trouble ou il étaikCes 
» s or tes d'inlermedes nuisent , peut-étre plus qu'on oa 
» pense , aux succés de ces tragédies. A chaque acte, 
» 1'auteur est , pour ainsi di re , obligé de travailler sur 
» de nouveaux frais , pour faire illusion et pour totf- 
» cher. » i 
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^ r% f)f4w\*e qpie-jcYoif qdejfrnt+ilque:}* pfentft9-> -^ *»»-*■'. " 
Fe 



t-ifc^iefc % cetaffrotit itfåtifteV-vous cöniamnée* . ' 

.r^antdo jours;fk)v]Qiiroax., töat d^qmieies tiuiti, * 
Ides Juigaes , mes complpts . må, trahisoa ,fiataLe , 

. Xnrarais-je tout tenté <jue pour une rivak? 

.|-*i:i,. '. ...■■■■■ ■' , 

-fi^ft» eacore Phédrc, ■quåtitl elle s^crie :' ' ' 

égarer ! 
implore ! 




encore ! 



^■PWar <Jtti? tjöfel -est le dtéiir oä préliraclent mes voeux ? 
jftöfc, står mon frötet ; ftfit dresser rfick bhevetiX. f 
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JJfTRIGÄNT DDPE (1% ©oinédfo en «juatre actes, 
«a jyrose, par M. RichaudnMiarteily \, au* Fran^äis , 1801 . 

{?eafc un imbrogtia, o&- un intrigant, qui s'est chårge 
dWoduire 110 om an t pour fevomser les voöux d'un atrtre, 
le.ttoiivé pris dans ses propres fittts. Gett* piéce a eu peu 
fabfcuocés» Le sujet principal et les accessöires eh sent era 1 - - 
pnuitéa de plusieurs piéce* connues ; et , de plus , tflfe pécfaé 
CQntas'(es rraisemblancrs. En yoilå, selon nous, plus qu'il 
aWjÖdlait pour légitiraer le peu de succés ^u'éllfe =a ob*- '■' 
tetJu. 5 .et plus qu'il n'oa iaat pour äifetive* la btféveté de 
cetaxtitta 

• ■ 1 

IN3HVIGUE. 

CW"tin assemblage de plusieurs événefnens ou cir- 
coeatances, qui se rencontrent dans une affaire , et qui 
tmbavasaent ceux qui j 1 wt intérestfés. Ge jtoot vient du 

Tom* V* H 
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mot latin intiicart* L'tQtrigue eet la partie U plus tuta* 
tiello , pour entieteuir Fettention et sontenir b curio*i& 
Ello forrao le naud au la conddite d 9 une piéce draniatiaua 
ou d\in roman , c'est-å-dire 9 le plus ha ut point d y embaiw 
ras ou se trbaveut les principaux personnages , par 1'artifica 
ou la fourberie de certaines personnas 9 et par la reocontea 
de plusieurs événemens fbrtuits , qn'ils ne peuvent 3tV 
brouillor* H cxiste tou jours déux .desseins dans la trage<fie 9 
la comédie ou le pofe°me épique. Le premier et le princi? 
pal , est celui du héros ; le second cotnprend tous lea diet- 
seini de ceux qui s'opposent å sqs pretentions. Ces cause» 
opposées produisent aussi des efiets opposés; savoir» Jae 
ettorts du héros pour 1 'exécution de son dessein , et laa 
e flörts de ceux qui lui son t contraires. Comme ces cauaea 
et ces desseins font le commeucemeni de 1'action, da 
mllme , ces eflorta contraires en font le milieu , et förment 
une difficulté et un notud , qui font la plus grande partia du 
poenie : elle dure tout le tems quc 1'esprit du lecteur «st 
suspendu sur Vévénement de ces efiets contraires. lå 
aolution ou le dénouement commence, lorsque 1'on qom-» ; - 
mence å voir cette difficulté vaincue et les doutes éclaiicis. 
fiomérc et Virgile ont di vise en deux parties chacund* * 
kurs trois poemes , et ils ont appliqué , å chaque partie , un \ 
notud et un dénouement particulier» La premiera parti* t 
de Villade est la coldre d'Achille , qui veut se venger d'Agar . - 
memnoo, par le moyen d'Hector et des Troyens. Le nosad : 
comprend le combat qui se doune en Tabsence d'AchilIa 9 
et consiste t d'une part , dans la résistance d'Agamemnoa 
et desOrecs» et da l'autre, dans 1'humeur vindicative el 
inexorable d'Achille , qui ne lui permet pas da se réfOnci- 
Het a?ec Agamemnön. Les pertes des Grecs et le désespoir » 
d*tPi, *" vengaaat Acbille, disposent au dinoutmentt 
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\jå mört <lo Patrocle, jointe aux offres d'Agamémnon > 
qoi seules avatent été sans effet, lévent cette diffictolté* , ét 
ibnt le dénouement de la premiére partre. Cette méme 
mört est aussi le commencemént de la seconde partie» 
|Miiå<{tl'elle inspire k Acbillé le dessein de se venger dlléc- 
tor j m*i& ce beros s'oppose å ce dessein , et cela forroe la 
eeccfnde intrigue, qui comprend la mört d 'Het tor et le 
<deif»ier combat. 

Vitgile di vise son pt&rate absolument cbmme ftomerét 
£a premiére partie est le voyage et Tarrivée d*Énée en 
ttalie 5 la seconde éfct sort étäblissement dans cette contrée. 
L'oppositien qu'il essuie de la pakt de Jurfon , dans ces 
dem entreprises , est le noe ad general de 1'action éntiére* 
Quant au choix du noeud et å la mauiére d'en faire le dé- 
fioaéraént •, il est certain qu'ils devaient sortir naturellement 
du fonds du siijeK 

Le Pv Lebossu domfe trois Ynariiére* dé former le noeud 

d'tra poeme * la premiére est celle dont notis verions de par*» 

Ur ; la seconde est prise de la fable ét du dessein du poete ; 

h ttoisiéroe consiste å former le noeud , dé telte sorte tjue ?e 

,... déaouement en soit nne stiite naturclte* 

Dans le poeme dramatiqtie, rintrigiie consiste a j eter 
lea spectateurs dans Tincertitnde sur le st>rt qn'anront les 
priacipaux pérsonnages introduits dans ta stfene. Pout 
fela> elle doit étre naturelfe, vrafsemokible , et prise , mu- 
tant qu'il se peut , dans le fonds méme du sujet. i*. Elle 
doit étre naturélle et vraisemblable$ car , une intrigue for* 
tée ou trop compliquée , an lieu de prbduiré dans IVsprit 
wtrouble qlifexige Taction thé&trate, h'y ptfrte, au con- 
fraire, que la confusion et Pbbscurité , ét cVst ce qni arrfve 
immanquablement> lorsque le poete multiplie trop le* inrt- 
densj car c'cit moias le merveilleux que le vraisemblablt 
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qu'on duit theichcr dans ces occasions. Or, ricn n'est plus 
éloiiniu de lu vraisembluuce , que d'accumuler dans une 
acl\un y don t la durée n'est tout au plus sripposée que 
du wiigt-quatrc Leurcs , une foulo d'actions qui pourraient 
å peitic se passer en une semaine ou un mois. Dant lm 
cl) a le ur de la representation , ces surprises rmiltipliéet 
pluiseut pour un moment ; niais, a la discussion , on sent 
qirdles accablent Tesprit , et , qu*au fond % le poete ne kt 
a imaginées que faute de tron ver dans son génie les re** 
sources, propres a soutenir 1'action de sa piéce, par le fond 
niemc de la fablc. De la, tant de reconnaissances, de dégui* 
scmens , de suppositions d'état dans les tragédies do quel~ 
ques mödernes , dont on ue suit les piéces qu'avec une 
extreme c ou ten tion d'esprit : le poete dramatique doit, å 
la vérité , conduire son spectatcur å la pitié par la terreur, 
et rtriproquement å la terreur par la pitié. Il est égale- 
ment vrai que c 'est par les larmes, par rincertitude , 
par 1'espérance, par la crainte, par les surprises, et par 
Thorreur qu'il doit le mener jusqu'å la catastrophe; mais 
tout ccla n'cjiigc pas une intrigue pénible et compliquée. 
Corneille et Racine prodiguent-ils å tout propos les inci* 
dens , les reconnaissances , et les autres machines de cette 
nature , pour former leur intrigue ? I/action de Phédré 
marche sans interruption, et roule sur le méme intérät, 
mais iufinimeut simple jusqu'au troisiéme acte, ou l'on 
apprend le retour de Thésée. La présence de ce prince, 
et la priére qu'il fait å Neptune, förment tons les noeuds, 
et tiennent les esprits en suspens. Il n'en faut pas davan- 
tagc pour exciter Thorreur pour Phédre , la crainte pour 
Hippolyte, et cc trouble inquiétant dont tous les coeurs 
eout agités, dans l'impatience de découvrir ce qui doit 
arrivw. Dans jithalie, le secret du grand -pre tre sur le 
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Ses&ein qu'fl a formé de procjamer Joas roi db Juda , 
1'empressement d'Athalie ä demander qu'on In i livré cct 
erifant inconnu , conduisent et arrétent comme. par de- 
gres raction principale, sans qu'il soit besoin de recourir . 
& Vextraordinaire et au merveilleux. Oo verra irteme dans 
C/nna^dans Hodogune , et. dans ton tes les nieilleures 
pi&ces de Gorneille, que Fintrigue est anssi simple -dians 
80» principe* que féconde dans ses sukes. 2 . Elle döit 
naltre du fonds du sujet antänt, qu 'il st peutj car, lortque 
la faole ou le morceau d'bistoire que l'on traite : , foiirnit 
naturellement les incidens et les obstacles, qui döivéht 
contraster avec 1'aqtion principale, qu'est-il besoih de re- 
courir a des épisodes qui ne foot que la compliqufei 4 , Ou 
da moins partager et refroidir Tintérét. Observtms^qtie Te 
poate dxamatique, qui s'engage ä meuerdeiix intWgues å 
"la fois, s'impose la nécessité de les déneuer 'éans fo'm£o*e 
instan t. Sans cela, si la premiére qui s'achevc est la 1 prin- 
cipale , celle qui reste n'est plus supportablev Si-, äti cbri- 
traire , Vintrigue épisodique fait perdre de vifé la »principale, 
il eu nait un antre inconvénient. Les jiersotitiagfes dispd- 
»aissent tout-å-coup , ou sfe rencontrent sans raisdti; ce qtu 
mutile et xefroidit l'ou vrage. ,«■■■» 
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INTKIGUB AUX FENETRES (1*)', opéwbohffcm 
•n un acte-, paroles de MM. Bouilly et Bspaty , musique 
de M. Nicolo % å POpéra^camique,, i8o5. • ' ■ 

Monsieur Renardin , ancien officrer d'infaoterie , aussi 
versé dans les ruses. de guerfle que dans celles d'amour >. 
vcut marier sa fille å M. Satine, sonparent, bi are hand 
de papiers du faubourg SaintrAutoine ; mais Cléntttece 
aime. Floriceurt, jeune capita* ne de cavalevie^ et en est 
aimée. Celui-ci > accompagné de Lorange y son valet y 
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quitte son régiment, et accourt pour fléchir le pir* éé 
sa maitrcsse, ou le forcer å lui étre favorablc. Armé k 
' Paris, il troove M. Renardin åétögé : il s'infonne, et 
apres bien des recbercbes, il appreod que M. Renardin, 
sous le nom de la Pahssade, est venu se loger dam bi 
ruc du Petil-Musr; il y vele å linstant, frappe å tontes 
le* portes , et ne pen t tronver fa demeure de Af. Renar» 
din. Comrnent faire? Lorange , qui voit les c b öses de sang- 
froid, cQD^oit, en un clin-dVtl , un plan d'attaque infauV 
lible; et floricourt, se reposant siir la tactique de aon 
valot x Wi abandonne le rommanebxnent* Lorange va an 
coia de la rue; et , au rooyen de la boitrse de son maltre, 
aroéne tous les commissioimaires. qn'if pevt trouver, et 
kur ordonne de crier an fen. A ce cri d'al&ro&e, tout le 
mondo se met å la fenétre : Lorange et Florieourf > tapk 
dans un coin de la rue, apper^oivent enfin M. Renar dill, 
tnademoiaetie de la Girondiére, sa soeur, et la belle et 
intéressan.to Clémenre. II ne slagit phis naaintanant que 
de reconoaitre la place, et de la prendre par adresse ou 
par force. Ila la tron ven t dans >io état de défensc vraiment 
jnquiétant pour tout autre qu'un Lorange; majjs, loin di» 
I' alarm er , res anauoeuvres de ]'enuemi ne {ont qu*accit»V 
tre son audace et sti mnler songénie. 11 faut cPabord cnas- 
ser M, Satiné * Lorange x sans beaucoup dVfforts, se dé-* 
barrasse de ce ri\'al incommode. Sous le prétexte dTii* 
acbat de pariers pour la sous-préfecture de YiJIers-CA-i 
tcrets , il le retient chez hri, et profite dé son absenca 
pour avancer ses affaires? ensuite, croyant avoir des is^ 
telligencea dans la place, Tlorkourt s*y introduit; maia. 
il est fait prisonnier. Vain obstaele ? Lorange vole che» 
§atiné 9 prend des papiers, se présente comme son en-* 
Ypyé, et paivicnt ainsi a »'introduire dans ra maison^ ?**. 
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jn.il åélivre Mm tanaitse, lence le capitainé Rénardin de 
Vavquar vaincu» et.d'accorder & Floricorirt la main de 
Qémence. ■ 
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■ INTRIGUE DES FILOtJX (P); comédie en cinq 

-atle*, én vers, pårLétbife, 1*647. 

-.,- Trois filolix veulerit Vofet uoe veuve, -qui passé pour 
inroir -de Patgenjt y ,et • qui occupe seute uuq maison avec 
•afillé, q^elle avart protnise il un aventurier. I*a filte ne 
rmtt foint consentir k ta volbnte de sa iti^re, parce qu'elle 
lim» un officier cfepuis atseg tbng-terns. Cet officier se 

-trbiive dans la maison , au moment 011 ies trois* nloux s r y 
introduisin t , et- fajt avorterleur pro jet. La Veuve, pour 
payer å Pofficier le service qu*il vient dé lui rendre ', lui 
accorde sa fille en mariage $ raais elle apprend que cetui 
dont elle avait fait choix pour gendre, vient cPétre arrétt 
poiir avoir fabriqué de la futisse monnaie* 

: . ■ ,. 

* IHTRIGUE EN" L*AIR (P), comédie en un acte; 
mfiée de yaiidevftles , par MM. Sewrin et Chazet, au 
thé&tre des Variétés , 1807» 

Jean et Justin pretendent å ta maih de Y&nchette , filta 
de Bontems. Jean est ricbé et convient au p&re de ITan- 
•hette 5 Justin est pauvre y mais il est äimable , mais il 
est almé de la jeune personné , et de vient son époux. Tel 
est le fonds de cette petite piéce^ en voici Pintrigue. Bon- 
tema est occupé y avec ses ouvriers , å comthiife une 
maison pour le parrain de sa fille* U se plaint å Jean de 
ee quNme pifece de hois, qui derrail étre placée, n'estpas 
eocore sciée. Jean, a son tour, rejette la faute sur le 
•cieur-de-long ; mais son excuse n'est pas adwise. Apres 
son diner 9 Bontems reteume au travail ; il recoinök$nde< 



k Fanckette de fermer la po#te awgalaW; et de feufr 65Hf; 
par la fenetre, que §on påre re* kroka» dW>4 ufift"BéAA« 
Rientot Justin arrive; mais Fanchette Iui ferrafe -'4fc'peirtfe, 
Jean lui-mérne vicnt tron ver Justin , qui lui a promis de 
1 ti i aider å scier son bo{s.yJtftUnj> ctojipptqtiaJwifttft la 
c anse du mauvais traitqmcut querlqi. falt éprouve>.¥w- 
chette, se dispose å Pen piiuir. f LeA,:répons$s de^Jeati ne 
font (ju'augmenter sa fureur; mais le.quiproquo sfcclåncit, 
et Justin 3'apper^oit qu'U oes/agi^ qiifl djB la.(>iéce déftoia! 
aussitot il grin^pe, sur Uélajdi,, qui se tro^v* pladé smftfa 
fcnelrc de fanchette.. Jean^ sans. douJfc pöuf faTOriam md 
rival, lui de man de une chanson. Alörs. Justin Saisii L'ot» 
casion, et lui eu cliantc une, dans laqaelle il xetracel'in- 
Constance des amaus.; Son. prejniqr coaplet est acbey^-, ft 
il ne voit pas venir Fanchette.; jC&cbé.que la-second ti'aifcp*s 
eu plus d'effet, il s^mportc; et, dana un moment &&hil 
peint son impatience, il falt remuer l'établj; aleit -.Faft}- 
chettc ouvre sa fenétre. Les amans se témoignent leur 
amour par de ten dre s caressearj isans qwa Jean , qtHTlCTfton 
de la scie iucommode , s'a£per.c/)ivc de. rien j, mai* Jtafr- 
tcms arrive, et les surprends ; il yeut conclure , 'malgpé-toa 
lille , s,on mariage avec Jean ;.naai$ le parrain de FaqdleUe 
s'y oppose,. et la marje a Jiistjn. ' • '• 

Ccttc piéce re nf er me un dialogueaisé, et qudtquea ijolja 
couplets; mais les auteur<s y put.spmé des calemboijjgs qui 
miiacnt a Pintérét. Od peut amuser et fairo rirö le pnblic 
par dos moy ens plus naturels. ; 1 
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INTRIGUE EPISTOLAIRE (l*), cojnédi* *» cwfj 

actes, en vers, par Fabrp - d!Eghmtino, aux FraB^aiftv 

t79> " . . 

C'cst ici, cpmme dans \\\\ grand nop,ibre de c.Qmédie*-» 
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JHVtWAiir a\wa:et.jalfctoe, qui vefct éponser sa pupille, 

ijpu* *kunpater de ssysfothuie. Mäts* k jeftner prersonne de- 

-|HM:/K>ife Igarani, *t vent s^affrancbh* d'irn joug ödieux ; ce- 

tftltfäu* 9 H fautcbaveftirque Ctéri , atnafrtaiirié déFau- 

t Upeytro»ve ura tawibte ad versaire- diens te proc nreur ClénanL 

(! 5op seufament ifi tifenti sa pupille étroitcrrrcrit enfermée fet 

•IgtrdoM* <ies supvaillaFiÄ incorrfiptiblefr'; mais encore il 

,^QQt, & fcapoursuite do l-amant, un huissier et toute sa 

iltiqueUé* Toute* ses portes et toutés ses fenétres sont fet- 

~mfa* •- aiitsi, å moins' de» lös- enfoncer , ou de mettre Te feu 

,k.k* Inaiaoo, iWy a p«s de rfioyens de tar enfever sa pu- 

.pÄUe* iMaJgré toutes ccs précautions, les atfnans ne Jésesp%- 

-m4 pa& de soartir. vainqueurs de cette lutte dffficile. fis 

metH9n4re».jeu tontes sortes deruses,pour dérouter le vleitx 

.prpoiireur; et se* agens; mais , pour agir de conceft et se 

*epdre oovpte de leurs opératiotrs , Us n'ont qne la res- 

: 80UF6e aWfettres : commeot se les fairé pärvenir? Ge sent 

.las diÄeraaap moye(>s<qu'ils empknentquifornientFintrigue* 

et daönent lo titre å lar piéce. Bil reste, apres trhe vigou- 

jmMe tfésistance , levieäx prtfcureur firiit pa* soccorhber^ 

•i se voit focc« de» convetiir que , celui qui se met en télfe 

jda .gärder une fftmnW malgré ehV, tfest qu'un l söt* ' 

Cette piece a eu le plus grand succés/ fiä' cdtfcfuite d^n 
©uv råge , si diflfépéat dp eowfeur (fu Fhilinte de Moliére , 

prouve infiniment do ressomférs et de taléiis comiqufes dans 

_ .•<■#■•■■■•■■■ 

1'espritde Fauteur. I/imbroglio ést.bien tissu.^ la marche 
«n est vive et pleine de feu , et les incidens en sont bien 
ménagédv Enfitvon y rtt, et de d&tire fratttt 'etvrai', que d«- 
puis long-tems Tbalie ne cddflfait' prlits*. * 

r 

1NTRIGUE8 AMOÖKBtPSk* (lfes^, cömétöö etl cinq 
actes, en vers-, parjGflbéft, l666. - ' " •""*"* 



114 IPH 



M110T, 



C*e*t-h-dire, des gens corrompua de nftture ; 
Car, Ton sale la chair sujetle & pourriture. 
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INTRI6UES DE LA LOTERIE Ges) , comédie ra 
trois actes, en ver», par Vise, 1670. 

Céliane a fa i t mie loterie qui doit étre tirée le soir méme* 
Cette circonstance attire chez elle un grand uombre de 
persoones, qui entrent, lortent et reviennent, sansqpe 
Ton comprenne bien lerur dcssein. Valere, amant de Clarice 
*t de Mélisse, la premiére, fille, et 1'autre, niécc de C4- 
bane; et Cléonte , amant de Mélisse et de Clarice , profitent 
de cette occasion pour voir leurs ma i tresses, et se déter- 
miner sur le choix. Clidamis, plus heureux qu'eux, se 
fait introduire hardiment par une intrigante , et gagne le 
coeur de Clarice , dont il est amouretix» Les deux autre* 
amans se consolent , dans l*éspérance que la fortune le* 
favorisera , dans la nou velie loterie qu'on leur viérit d'an- 
noncer. 

Le sujet de cette piéce est semblable, pour le fonds, å 
la comédie d^Aimer sans savolr qui, de Douville , et k la 
JBelle Invisible, de Boisrobcrt. 

IPHIGÉNIE EN AULIDE , tragédie d'Euripide. 

i 

Nous allons entrer dans quelques détails sur la tragédia 
d'Euripide , afin de nous dispenser d'analyser toutes celles 
qui ont été faites sur 1c méme sujet. On sait que les Grecs, 
préts a partir pour Troie, Furént arrétés en Aulide, par va 
c al me qui ne deväitcesser qu/aprés avoir sacrifie Ipjiigénie» 
^ Diane, k qui Clytemncstre l'avait dévouée en nais— - 
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länt ": telle est la voix de 1'oracle. Ce n'est qu'a ce prii 
q»« fel yente serent favorables. Agåmemnon , pfressé paT 
ks Grecs* a- en la cruauté d'écrire a Clyternnestfe , qn'H ' 
addiasée daa* Arges, de In i amener sa fil?e Tjfliigénie» 
Måi&jcä malheureux pére ne tärde pas a cbanger de re- 
solution : enfin, la nature Pehrpdrteitir un funesie dfcvtnV; ' 
et, sans en expliquer les raisons , il trftce quelques möts 
pöur empécher le dépatrt ds la reine, tet coufiöce möåsage 
important 4 Un vieillard.' Ménélas siirpre^ cevfeilflard, 
et sVsmpare de ses dépéchés» Apros" s'etre ifijusfement 
cmporté cOfatre lui, il vient tron ver son frere r et lni 
repro c he sa faiblcsse et sa perfidie. Ici, les (JepiL, fBjercs 
•ont une altercation asse# vi ve , qui cesse par Jfr nou- 
velle que vient leur apporter un envoyé , de 1'arrivée 
-de la reine et de sa fille. Entendez Agamemnon dan» 
Rftitie : 



Juste cicl , c'est a in si qu^assurant ta vengeance , 
Tu rörrips tous les ressoits de ma vaine prudence. 
» Eaijcr , si j* pouvais , lihre Ylatos ttfön' inalheur', 

Par des larnies au moinS soulfcge* ma douieur! 






Cest amsi quTiCiiriptde lé-fdit parler. Ménclås, émm, 
atWrtdri par les lårmes de son frere, iie ptr.it Kii-hiémö 
Tetenir sen pieurs. Non, dit-il, * je ne suis plus ce cruél 
» Ménélas, qui vonlait vons persnader d^immoler volrfe 
» lille.. 1.. Ne la sacrihez ]foint'å mes intéréts. Qu*a celte 
» princesse å déméler avéc fléléne ? Congédions' 1'ar— 
> mée. * Helas! lui repond Agamemntm, ce chåtigement 
»e m# rencTpoint ma filte' : Öalchas', Ulyssc; les Grécs, 
torffe rariiiéc enfin va 8ävöir ; l*afrirée de la princesse» 



»i 



• r 
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Alors Mindas lni consaflle dt faire périr Calcbas; il pénit 
qu'ils n'ent rien å araindre dTJlysej mais Agamemnott 
est bien d'nn autre avia. Euripide met ici dans la bouchtJ 
d'Agamemnon å-peu-»prés le langage que Racine fidt Umt 
i ITlysse , acte I cr . , scéne III i 

Penses-vouf qne Calehas eontinue å se Uir* , 
Qne *e« plaintcs , qu'envain vout rondres sppsf ter # 
Laiuent mentir lea Dieux , tans yous cd aecuser ? 
£t qai sait ce qn'anx Grees , frustrés de lear Yioliroe, 
Peot permettre an coorroax , qnlls croiront legitimt \ 
GardcMVons de reda i re un peuple furiens , 
Seigneur 9 k prononcer entré toui et le» Dienx., 



!••• 



Ces deuz actes sont terminés par des intermédes a \é 
maniére des andens* Le choeur ouvre le troisieme acte paf 
des chants en llionneur de Cfytemnestre , qui arrive sur 
un enar, avec Iphigénie et le jeune Oreste; apres 1'avoir 
remercié, la reine ordonne auz femmes de lirer duchar 
les presens qu'elle destine å sa fille. Elle trouve Oreste en» 
dormi, et lui dit : Quoi! cher enfant, tu dors! Réveille* 
toi pour étre témoin de l*bimen de ta soefir. Qu'on notis 
passé cette réfleiion ; mais ces détails sont un péu trop 
bourgeois. Tout ce que 1'on pourrait dire en faveur dl£u-< 
ripide , c'est que la plupart de ces rois de la Gréce n't> 
taient pour ainsi dire que des gouverneurs d'nne faibla 
contrée , et que, par conséquent , il n'est point étonnant qua 
leurs femmes descendissent å ces détails de ménage. Mais* 
tout ce que Ton pourrait ajouter de semblable nej pourrait 
) excuser; car cet enfant est absolument étranger 4 1'actioa, 
et k Pintérét de la piécej mais revenons å notre analys* 
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Agfcmtmnon arriVe. Comme Raciue almité le poete grec 
dans cette scéne , nous renvoyons k la sceue U , de Tacle II 
de k tragedi* do Raeine : 

Seigneur , ou com»e«-votts? et quels em presserna*» 
Vous dérobent »itot å me» embrassemen», etc* 

Iphigénie se retire» CTytemoestre vient d'apprendre que 
•a fille est destinée å 1'himen d'Achille t elle prie Aga-* 
memnon de lui faire connaitre la naissance et le pays dece 
herös; alors il lui fait un long détail généalogique qui satis* 
falt Clyteumestre ; et elle convient qu'Achille u'est point å 
déVlaigner : eufin elle consent å cet himen, et demandf 
Fépoque å laquelle il sera célébré; Agataemnon le lui dit 
et tåche de lui persuader de n'y pas assister* Voyons 
parti qu'en a tiré le poete grec , et commeot Raciue •' 
ett tiré <f aprét lui : 

1C AHElt!<*tt. 

Vous voye* en quels lieux vous 1'aves amenée : 
Tomt j ressent la guerre , et non pas rhiménée » 
Le tumulte d'iin eamp v soldats et måtelots , 
Un autél hcrissé de dards , de jav<€ots , 
Tönt ee spectaclo, eufin , pompe dlgne d'Aetulle , 
Pour attirer voa yeux, n'est point assea trauquille $ 
Et le» Grecs j verraient Pépouse de leor roi , 
Dans nn état indlgne , et do vous et de moi. 
M'en eroirez-Tous , lafssez , de vos femmes suiyit » 
* A ect lumen , »»tis vous marcher Iphigénie. 

CiTTBMIBlTll. 

Qui moi ? quc , remettant ma fille en cPautre» br 
Cé ejue j*ai commencé , je ne TacheTe par? 
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T Til i*; '»A 
ÅCAMEMHOir. L i 

; ; .-...■*,■ ''rf ; 

Voun aTrr rntrrdn rr rpir jr TOBHiUniirtHf y ' - ^ ■■ **» ** 
Madame j je le \cux et je rons le commande ; 

Obci»cs! ■- -' " •'"* ' - ■' 



Voilå des raisons , qui peuvent colorer le refus d'A|gt* 
meranon. Ton t cct appareil d'un camp dont Racine nom 
falt le tableau, et les motifs qu'il y ajoute , semblentj ao, 
premier coup-cTosil, assez forts pour éloigner Glytem- 
nestre ; cependarrt elle veut conduire sa fille a Patitel : aloit 
Agamemnon lui c om mande de s'cloigner. Euripide, an, 
contraire, nous peint ic i Agamemnon comme un fyran. 
La bienséance , dit-il a Cly temnestre , vous défend di 
paraitre au milieu dune atmée; elle vcut que vos fillest 
qui sont dans Argos, ne restent pas plus long-tems sons. 
tous. Beau sujcl, s'écrie cclte teudre mére, de precipi- 
ter mon retour ! Ne sont-elles pas renfermées dans le 
palais ? Quelle au tre qu'une mére doit conduire sa fille å 
1'autel!.... Les droits d'une mére, en pareil cas , sont in- 
contestables ; il fa 11 a it les aflaiblir par le raisonnemant ; 
c est ce qu'a fuit Racine. Cbez lui, C ly temnestre n'oppose 
que sa volonté aux raisons d'Agamemn«n; <enfifi , elle a 
tort. Cbez Euripide, son raisonnement 1'empOrte, et elle a 
raison. Enfm , Agamemnon , déséspérant de våincre son 
épouse f se propose d'aller trouvcr Calchas , pour conjerer 
avec lui sur le re me de que l'on doit . apporter aux maux 
de la Gréce; et fiuit son monologue par cette moralité : 
Tout homme sensé doit chcisir une épouse docile, ou n*en 
poinr avoir. Ce troisicme actc se tcrmine, comme les 
précédeiis, par un interméde. Achillc ouvre le quatri&me 
par un mouologuc, dans lcquel il se plaint des AtriöjM, 
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Jrt de létttt délais qui Tarrétént au rivage de ITSuripe ; il 
Va s'en retourner avec ses Thessaliens. Telle est la dis- 
position du fils de Pélée , lorsque Clytemnestre vient k sa 
rencontre. Achille s'étonne de ce qu'au mépris des saintes 
lois de la pudeur , une fem me , de la plus rare beauté > 
ose 8'offrir å ses yeux. Clytemnestre se fait connaitre , lui 
expliqtiele sujetde sa démarche, et lui dit qu'ellelui apporto 
k gage de l'Himen ; mais Achille , par une étrange mé- 
prise, lui proteste de son respect pour Agamemnon.Alört 
•lie s^exprime d'une maniére plus claire , et lui dit qu'åu- 
torisée-par Pusage , et devant épouser sa fil le , elle doiC 
' lui presenter ce gage : ils se témoignent réciproquement 
leur surprise , Achille , de ce qu'on lui parle d'un hymea 
qu'il n'a point recherché > et Clytemnestre , de ce qu'ou 
Vä abusée. L'un et l'autre vont se retirer , lorsque le 
vieillard 9 confident d\Agamemnon , vient leur apprendre 
le funeste sacrifice , et dissiper leur erreur commune. 
Clytemnestre alors se jette aux pieds d' Achille , et im*» 
plore son secours. Entendez cette mére iufortunée dans la 
tragédie de Racine , acte III , scéne V. 

Oabliez crae gloire importune : 
Ce triste abaissement conviem å ma fortune , etc» 

Voyez encoie la réponse d' Achille dans ce méme acte , 
scéne VI* Mais , dans Euripide , Achille n'a point encoro 
Tulphigénie 5 il ne v en t pas méme la voir, dans la crainte 
de 8'attirer des reproches. Au lieu de prendrc un parti 
digrfe de son caractfere , il conseille å Clytemnestre d'aller 
trouver son époux , et de tåcher de Pattendrir par ses 
pleurs : dans le cas seulement , ou Agamernnon serait 
insensible å ses priéres , il »'oblige å défendre les 
Torne V. I 
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jours de »a fillc. Mais no croiriejs - vous paa entcnöxe 
Achille lui-mäme , dans ces beaux beauz vers de Racine ? 



Eufin vous le voulez : il faut vous complaire ; 
Donne/.-lui Pnn el PauLre un conscil salutaire , 
Rappelez sa ra i son , persuadcz-le Lien 
Pour vous , po ur mon repos , et sur tout pour le siea. 
Je perds t rop de moineus en des discours frivole* j 
11 faut des aclions , et non pas des paroles. 

Qiiclle noble fierté ! Quelle énergie dans ce dernier ven 
surtout ! Ils sortent , et le choeur s'emparc de la scéne» 
Nous Yoyons 9 au cinquiéme aele , Clytemnestre dans la 
plus grande agitation se plaindre des e (Torts qu'elle a faits f 
pour rencontrer son époux. De son coté 9 Agarnemnon 
la cherchait, pour tåeber de ]'abuser par un nouvean 
prétexte: mais c en est fait, le fatal secret estsu et de la 
mére et de la lille. Alors Iphigénie arrive elle-méme , les 
yeux baignés de larmes. Dans Euripide, ce n'est qu 'apres 
u ne longue serie de questions qu' Agarnemnon s'appercoit 
qu'il est trahi; dans Racine, au contraire, il le voit tout 
de suite.En eflet, les larmes d'Iphigénie, la fureur concen- 
trée de la reine ne le lui disen t-e lies pas assez ? 

Quel trouble ! mais tout pleure , et la fille et la mere , 
All ! malheureux Areas , tu m'as trahi , etc. .... 

Mais il est tems d'arriver å la catastrophe. Iphigénie f 
apres avoir long-tems gémi du coup qui la menace , fink 
par sV résigner. Achille lui-méme y souscrit , et promet 
de défendie Iphigénie , dans le cas ou elle viendrait å 
changer de resolution. Enfin la victime est conduite å 
Faulel 5 mais, au lien de la Princesse, Galchas frappe unr 
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iiche que Diane liri a substituée. Contenle da leiir 
soumission , la Déesse promet aux Grecs de favoriser leur 
navigation. Alors un envoyé vient faire å Gljtemnestre 
le détail de la cérémonie ; et Agamemnon lui-méme vient 
confirmer cette heureuse nou velie , et faire ses adieux å 
son épouse. 

Telle est Ylphigénie d'Euripide. Nous aurons occs>- 
sion d'y revenir , en parlant de la piéce de Raciner et do 
celle de Rotrou. 

IPHIGÉN1E , tragédie de Rotrou , 1640. 

Cette piéce de Rotrou, bien inférieure å celle de Racine, 
»'est cependant pas indigne de l'auteur de Venceslas. Il st 
saivi Euripide pas å pas ; il a méme enchéri sur le poete 
•grec dans quelqties cndroits. On y remarque entr'autres 
fm djscours qu'adresse Ménélas å Agamemnon. Le voici : 

Ne vous souvient-il pas , avec corabien < Va dress© 
Tons vousétes fait chef des troupes de la Giece. 
Ah ! comrae ce grand coeur se savait abaisser ! 
Le front ne portait pas Fimage du penser ; 
Et votre modestie , alors iocomparable , 
Fut un adroit chemin å cc rang houorable. 
Jamais , ponr s'clevcr , on ne se mit si bas. 
Vous offriez a V un , å Tautre ouvriez les brås , 
Serriez å Tan la raain , jetticz lesycnx sur Pautre * 
Portiez votrc intérét bcancoup moins que le nötre» 
De qui vous demandait , vous ptéveniez les pas , 
Parliez å qui voulait et qui ne vonlait pas. 
Et lors votre raaison , å tout le nionde ouYerte , 
Jusques aux basses -co urs n'éloit jamais déserte j 
INlais , quand cette affcetée et. fausse humilité 
Vous eut , de notrc chef , acqtiis la qualitc , 
TJn soudaiachangement de iBceursetd* \isage 
Fat de cet artifice un trop clair ttjfloignage. 

I a 
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IPHIGENTE, tragédie de Racine, 1674. 

Racine , comme on l'a vu plus haut , n'avait po se di 
penser de suivre Euripide ; mais, en avouant qu'il lui est 
redevable des plus graodes beautés de sa piece , il s'est 
réservé Thonneur de le surpasser par la noblesse des senn 
ti mens et de 1'expression. Quels ressorts puissans font nai- 
tre les irrésolutioos d'Agamemnon , les ioquiétudes de 
Cly temnestre , leur douieur poussée jusqu'å Tezces ! A" 
cbille, ce héros insignifiant chez le poete grec , chez lui 
intéresse égalcment, soitqu'ilse livré å son amour, soit 
qu'il suive les sentimens que la gloire lui inspire ; it pou- 
,yait rhéme ne pas le rendre amoureux ; mais il maniait 
cette passion en maitre, de quelque fa^on qu'il voulut 
la peindre. Combieu Iphigénie est grande et digne de pi- 
tié cbez Racine ! Combien elle est pitoyable chez Euri- 
pide! Comme la catastrophe d*Euripide est tout-&-fak 
diflerente de celle de Racine, et que tout le monde con- 
nait le dénouement de la tragédie de ce dernier , dous n'eo 
dirons rien ici. 

Louis XIV , å son retour de la Franche-Comté qa*il 
venait de conquérir, donna des divertissemens å toutela 
cour. Four qu'il ne manquåt rien k cette fete, on avait 
dressé, å grands frais, dans le parc de Versailles,un théåtre 
jnagnifique. L'Ipbigénie de Racine fut la piéce qui fut 
cboisie pour y étre représentée ; ce chef-d'oeuvre réussift 
å la cour, comme il avait réussi å la ville; c'est-å-dire, 
qu'il y rec^ut Papplaudissement le plus Hatten r et le moins 
suspect , celui des larmes ; ce qui a fait dire k Boileau: 

Jamais I phig 'nie , en Anlide immolée , 
ITa co ute tam de plears a la Gréce assemblée ; 
Qae dans rhenrent spectaele , a nos yenx étalé; 
£a a firit , sotu soa uona , verser la Cbampmélé* 
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Les ennemis de Lully 1'accusaient de devoir le succés 
de sa musique å Quinault. Ce reproche lui fnt fait un 
jour par ses amis mémes , qui lui disaient, en plaisantant, 
qu'il n'avait pas de peine å mettre en chant des vers faw 
Mes; mais qu'il éprouverait bien plus de difficulté, si on 
lui donnait des vers pleins d'énergie« Lully, animé par 
cette plaisanterie , et comme saisi d'enthousiasme, court 
\ son clavessin; et, apres avoir cherché un moment ses 
accords, chante ces quatre vers d'Iphigénie 9 qui sont des 
images, ce qui les rend plus difficiles poux la musique 
que des vers de sentiment* 

Un pre tre , environné* d'une fonle crueHe,. 
Portera sur ma fille unc main criminelle , 
Déchirera son sein ; et , d'un oeil carieax ,' 
Bans son ccwir palpitant , consoltera les Dieux. 

' ' Un des auditeurs raconta å M Raeine , fils, qu'ils se 
crurent tous presens å cet affreux spectacle, et qne les 
tons que Lully ajoutait aux paroles, leur firent une im» 
pression profonde* 

Ed 17*18,. les comédiens annoncerent. sur. leurs afifiches, 
pendant quatre ou cinq jours, qu'ils represen teraient 
la tragédie d'Iphigénie ,. ou Von verrait quelque chosa 
d'extraordinaire , qu'on nVvait pas encore vu, et qu'on 
ne verrait peut-etre jamais. Le jour arrivé^que l'on devait 
voir cette chose extraordinaire , il y euft un concours 
de nionde prodigieux. On excita Timpatience du publik 
jusqu'au quatrieme acte 5 enfin , Pon vit parai.tre la Tho- 
rilliere representant Agamemnon, et Poisson représenr 
tant Achille^ Cette mascarade fit d'abord rire les spec- 
tateursj mais les éclats de rire dégénérerent bieutot en baii- 
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Au reste il est lftche , prosaiique , incorrect et diffus* 

Cette piécen'eut que cinq representations; la premiére est 
du 24 mai , et la dcrniére du 9 juin , parce que le théåtre, 
dans ce lems , n'était ouvert que trois fois la semaine , 
savoir le riimanche, le mardi et le vendredi. Leclerc dit 
encore dans sa préface > que Fouvrage est entierement & 
lui ; il n'en excepte que cent vers t pars qk et lå, qu'il 
reconnait devoir k Coras ; malgré cet aveu autheotique , 
Racine les aflubla tons d«ix å-la-^fois de répigramm* 
sin vante , la meilleure , peut-etre, qui ait été faite en c« 
genre. 

Entré Leclerc , et son aroi Corai ; 

Tons denx a tears riraans de compagnie ' f 

IV 'a pas long-tcms s*onrdii ent grandi dé*batf , _ , j 

Sur le propos de lei r lphigénie. 

Coras lui dit : la piece est de mon era; 

Leclerc t épond : elle est mienne , et non YÖlrt t 

Mais , aussitot qne Touvrage eut paru , 

Plus n'ont touIu Pavoir fait Fnn ni Fantre* 

IPHIGÉNIE EN AULIDE, opera, en trois actes, par 
le Bailli Dur ölet, musique de Giuck , å Popéra. 

L'auteur a suivi le plan de la tragédie de Racine ; mais 
il a bcaucoup abrégé 1'action , en retrancbant 1'épisode 
d'Eriphile. Au lieu d'Arcas , il a introduit Calchas dés le 
premier acte , ce qui donne du mouvement et de Pintéret 
k Pexposition. Le pocte a su mettre presque toutes let 
scénes et les personnages en opposition , ce qui soutient 
1'intérét. Cet ouvrage eut un trés-grand succés lor&de sea 
ntations. La musique obtiut les suffrages de tona 
ui. 
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1PHI0ÉOTE EN TAttRIDE , tragédie d^uripide. 

Cetté piéce fait suite å Vlphigénie en Aulide du me me 
poete 5 mais on le croirait difficilement , si l'on s'en tenait 
précisément å lafable de cette derniére , dans laquellePau- 
teiir feint,qu'aprés la substitution d'une biche å la princesse, 
Iphigénie s'envola parmi les Dieux. Euripide suppose 
qu Iphigénie a été transportée en Tan r i de , pour y étre 
prétresse de Diane : selon lui, tous les Grecset Oreste 
lui-méme la croyent tombée en Aulide, sous le fer de 
Calchas. Enfin 9 apres avoir tué Clytemnestre , Oreste 
tourmenté par les Furies, va dans la Tauride par ordre 
dApollon, pour enlever la statue de Diane, et la träns-" 
porter dans PAttique. 

Comme nous allons donne.r Panalyse de plusieurs pié— 
ces sur le méme sujet , nous y renvoyons le lecteur qui 
y tro u ver a, å quelques détails prés, la tragédie d'Euri- 
pide* 

IPHIGÉNIE EN TAURIDE , tragédie-opéra , par 
Duché et Danchet, musique de Desmaret et Campra, 
1704. 

Electre , soeur d'Oreste et dTphigénie , et amante de 
Pylade , arrive en Tauride avec son frére et son amant. 
Thoas en devient amoureux , et promet la vie å Pylade 
et å Oreste , si elle veut répondre å son amour ; il n'ignore 
cependant pas qu'un oracle a protioncé contre lui Parrét 
de mört , s'il laisse vivre ces deux Grecs 5 mais sa passion 
1'emporte sur la crainte de mourir. D'un autre coté , la 
vue d'Oreste fait sur le coeur dTphigénie une impression 
vive et tendre , qu'elle prend d'abord pour de Pamour. 
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Thoas n'éprouve , de la part dTElectre , que des méptis 
qui rirritent. II vcut bien remettrcencore une fois, dant 
los mains de cettc Grccque captive, le sort des deux 
étr ångers ; ils vivront , si elle consent å régncr avec lui; 
ils mourront, si elle le refiise.Cctte al tern at i ve la jette dans 
le plus c ni el embarras. Elle ne pen t sativcr son frire sans 
manqner a la fidélité qu'clle doit å son amant: et elle 
les perd l\in et Tan tre , et se perd avec eux 9 si elle reste 
fidelleå Pylade. Elertrc feint de vouloir épouser le tyr an, 
résolue å se donncr la mört, quand elle au ra procuré la 
liberté a son frérc et å son amant. Orestc qui ne pénétre 
pas re desscin , refuse la vie qu'on lui accordc , plutdt qntf 
de la devoir å un himen qu'il déteste. Ce mépris de lå 
mört, joint aux paroles de TOrucle, qui menace les jours de 
Thoas , rend å ce prince ses premiéres inqniétudes. H 
craint également de basarder sa vie et son empire, ou de 
renoncer k son amour, Dans cette irrésolution ,il invoque 
les dicux dela mer.L 'Ocean lui apparait aumilieu des flöts, 
et lui annonce une mor t funeste , pour pcu qu'il néglige de 
*'opposer aux desseins de ses cnnemis.Ces paroles animent 
le courage de Thoas; la mört des captifs grecs est résoluö 
pour le jour meme ; et Iphigénic a ordrc de se tenir préte 
pour le sacrifice. Collc-ci aime mieux mourir, que de se 
preter å cettc cruauté; et, pour prix de ce service , elle 
engage Orestc par un serment de portcr de ses n o u velies 
dans sa patrie. Cest le moment de la reconnaissance 
d'Orestc et dTphigéiiic. Apres étrc convenus ensemble des 
moyens et du tems de leur départ, Oreste la quitte pour 
aller en le v er la stat ue de Diane. Thoas, qui en est ins- 
fruit, veut en vain s'opposer å leur fuite : la Déesse pro- 
tegé les Grecs, et le Tyran mcurt dans le combat. Diane 
vient elle-méme annonccr sa défaite : on celebre 1'himen 
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**EIectre et de Pylade. Oreste est délivré* de ses Furies , et 
*^ vaissean se dispose å partir pour Argos. 

Les auteurs de cet opera out sagemenf omis le combat 

^J*amitié entré Oreste et Pylade. La Poesie lyrique se 

aerait prétée difficilement å cette esp^ce de plaidoyer. La 

Yeconnaissance du frere et de la soeuf est une des plus 

belles , des mieux préparées et des plus touchantes qu'il 

y ait an théåtre. Nous en excoptons pourtantcelle qui est 

rapportée dans la poetique d^ristote. Lorsqu'Iphigénie, 

armée du conteau sacré , a le brås leve pour immoler son 

frére, qu^elle ne connait point. « Helas! dit Oreste en 

» regardan t Pilade, c 'est ainsi que ma so?ur Iphigénie a 

» perdu la vie en Anlide. » Ces paroles font tomber le 

conteau des mains de la prétresse ; et cette situation frap- 

pante, dontM. Guillard a tiré le plus grand avantage , 

c om me on le verra par la suite, produit le plus touchant 

effet sur le coeur des spectateurs. 

Cet opera fut commencé huit ans avant d'étre repré- 
senté.Duché eu faisait les vers, et Desmarets la musique; 
ilrestait encore le cinqniéme acte å finir, et le prologue 
å composer, lorsque ce musicien , obligé de quitter la 
France pour une affaire de galanterie, dont les suites lui 
devinrent fuuestes , laissa Touvrage imparfait. Quelque 
tern 8 apres, Danchet et Campra se chargérent de l'a- 
chever. 

IPHIGÉNIE EN TAURIDE , par Guimond de la 
Touche , 1757. 

Ipliigénie raconte å sa confidente un songe dans lequel > 
transportée å Argos, apres plusieurs phénoméiieseflVayans, 
elle a vu soitir d'uu toinbeau un jeune homme , qu'on 
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la foreut de sacrifier å Diane. Ce réve est pour elle ua 
triste présage, qu'Orcste ne vit plus, et lui fournit un 
uouveau motif pour gémir sur sa qualité de pré- 
tresse, qui 1'oblige å verser le sang humain.A l'instaut, 
un esclave annooce qu v un étraoger furie ux vient d , arriver 
en Tauride , et que sur-le-champ on la mis dans les fen* 
Thoas survient, et lui fait part des songes affreux qui 
troublent son sommeil. Il veut que la prétresse interroge 
les entrailles du malheureux jette sur ses bords. Iphigénie 
fait éclater l'h orren r qu'elle a pour cet usage barbare. 
Thoas se rctranche sur les oracles , et finit par donner des 
ordres absolus pour le sacrifice. Cet étranger, qui est 
Oreste, instruit du sort qui i'attend 9 est seulement inquiet 
de celui de Pylade , dont une tempéte l'a séparé. Bient6t 
Pylade arrive lui-méme chargé de fers , et les deux captHs 
commencent å déployer ici les plus beaux sentimeus* 
Iphigénie les trouve ensemble , interroge Oreste , et ap— 
prend tons les malheurs de sa raaison, sans reconnaitre soa 
frére. Une compagne de la prétresse va trouver son pére, 
pour l'cngager å sauver les deux amis, et revient annoncer 
qu'on nepeut en dérober qu'un au couteau sacré. Oreste 
et Pylade s'animent k subir courageusement la mört. Iphi- 
génie leur dit qu'elle ne peut les sauver tons deux. Elle 
veut que celui dont on vaménager la fuite, se charge d'une 
lettre pour Argos; et son choix tombe sur Oreste. Cest 
ici le plus bel endroit de la piéce. Oreste etPylade , restes 
seuls, se livrent ce touchant combat d'amitié , sisouvent 
célébré par lespoetes; enfin Pylade est obligé de céder & 
Oreste Phonneur de mourir pour son ami. Iphigénie re- 
vient apporter la lettre dont elle voulait charger Oreste, et 
presse Pylade de profiter de son choix. Pylade consent h 
•'éloigner, å conditipn que le sacrifice sera remis au leiw 
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demain; le délai qu'il demande n'est que pour saliven 
Oreste 011 périr avec lui. L'esclave , qui a du faire embar-* 
quer Fylade , fait entendre å Iphigénie qu'il a péri avec 
sa le t tre. Iphigénie, dans sa douleur, craint que les 
Dieux ne l'aient punie d'avoir voulu leur soustraire uno 
de leurs victimes , et se détermiue k immoler l'autre» 
Oreste se présexite alors , et les questions que lui fait sa 
sceur amenent lareconnaissance.Ils sortent, et Ton instruit 
Thoas de 1'évasion d'uu des captifs qu'on croit englouti 
dans les flöts. Thoas , irrité , ne respire plus que le sang 
de celui qui lui reste. Il ordonne å la prétresse d*immoler 
sur-le-champ Oreste. En vain elle lui déclare qu'il est 
son frére , il veut qu'elle verse son sang. Indigné de sa 
résistance 9 il ordonne å ses gardes de frapper Oreste ; 
.xnais Iphigénie se jette entr'eux et son frére. On entend 
un bruit d'armes; Thoas tire un p oignardpour frapper 
Oreste; å 1'instant Pilade , snivi des Grecs , fondsnr lui , 
ctluiporte un coup mortel. Il raconte cequ'ilest devenu 
depuis sa fuite ; et Taction est terrainée par Penlevement 
de la statue de Diane. 

Parmi quelques beautés de détail , on a remarqué de 
grands défauts dans cette tragédie. Les roles d' Iphigénie 
et d'Oreste ont paru assez bien soutenus ; ony a loué aussi 
quelques situations intéressantes , et des cndroits bien ver- 
sifiés; mais on en a critiqué le plan, qui a paru faible, 
et la fable qui est malimaginée. On a tronvé les deux pre- 
miers actes languissans, et le cinquiéme absolument défec- 
tueux. Les caractéres sont manqués totalemcnt. Thoas y 
est sans cessetraité de tyran ; et c'est le personnage le plus 
pacifique de la piéce. Thomiris , sans amour pour Thoas , 
sans intérét pour Oreste, et sans ua désir bien vif d? 
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régner , met tönt le monde en mouvement , et forme aeufe 
ton te rintrigue. 

Si Ton en croit Raclne , il b al an £ a long-tems entré Iphi- 
génie en AuliJe et Tphigénie en Tauride. Il ne se décida 
pour la prcmicre,que pärla difliculté de tron ver un beau 
cinquierne acte å la seconde. Son géuic dans la suite leva 
sans doute cct obstaele , car il nous reste de kli le plan en 
prose d\m premier acte d']phigénie en Tauride , imprimé 
danslesMémoircs sur sa vie, donnés au public par Racine 
son fils. Qucl dommage que nous n'ayons pas ce plan en 
entier , et surtout quc ce pocte inimitablc ne Fait pas 
exécuté ! pcrsonne du moins ne se serait avisé de le trailer 
apres lui. 

La Grange-Chancel fit paraitre en 1697 , une Iphigénie 
en Tauride , sous le titre d y Oreste et P ylade. Ce 
dramc rénssit et fut repris avec succés. L'amour, que l'au- 
tcur préte å Iphigénic pour Pyladc , don t elle retajde Ib 
siipplice , sous differens prétextes , produit un grand effetj 
muis le reste de lapiéce 11'y répond pas. Le cinquiémeacte 
en est délestable ; le style est sans poesic , sans correction 
meme ; en un mot , c 'est un ouvruge médiocre. 

Guimond de la Touche ctait ami de fcu Mme de Graf- 
figny, a laquolle il lut sa piece devant Collé. Ce dcrnier 
risqua de lui fairc la critique suivante. La voici : Gui- 
mond de la Touche avait donné un (ils å Thoas ; ce fila 
était amoureux dTphigénie , et ces scéncs d'amours dans 
un sujet auisi tragique , parurent å Collé réfroidir prodi— 

aleur du reste de la piéce. 11 le dit firan- 
»qui, en huit jours de tems , supprima 
Ä, et cet amour déplacé. Cétait pour- 
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%önt UBe Iwsogne tres-considérable. Gette critique déran- 
^geait nombre de scénes de cette tragédie ; mais il ne fut 
jpoint effirayé du travail , et il s'en trouva bien. 

EPHIGÉNIE EN TAURIDE , tragédie lyriqne , en 
quatre acles , paroles de M. Guillard, musique de Gluck, 
åPopéra, 1778. 

La seéne s'ouvrepar un orage. Iphigénie et lespré* tresses 
de Diane se répandenl dans le portrque du temple, pour 
implorer la cléraence des Dienx. La tempéte ayant jette 
Oreste et Pylade sur les cotes de la Tauride , Thoa* 
tourmenté par des frayeurs superstitieuses, ordonne 4 
Iphigénie d^mmoler , suivant Tusage , ces deux étrangers 
»ur Tan te l de Diane. La prctressc interroge V un d'eux suf 
ton nom et sa patrie; elle apprend qu'il est d\Axgos; 
q^Agamemnon esl mört égorgé par Clytemnestre ; „ 
q^Oreste, apres avoirvengé v snr sa propre mere,le meurtre 
de son- pérc , a trouvé la mört qu'il clierchait , et qu'il ne 
reste plus qu'Electre de cette famille infortunée. Elle dé- 
plore la destruction de toute sa familie, qu'un songe Un 
avait déjå annoncée. L'lmmanité Tintéresse au sort des 
deux caplifs, et elie prend le parti de sauver rundesdeux« 
Un penchant secret fait tomber son choixsur Oreste : elle 
!e charge de porter une lcttre å Electre sa soeur , et Pylade 
est condamné k périr. Oreste , poursuivi sans cessc par 
les Euménides, et ne désirant que la mört, refuselavie 
<]ii'onlui offrc, et demande queson ami soitsauvé. Lapre- 
tresse est obligée de céder; et Pylade, n'ayaut pu vaincre 
sa résistance , n^cceple la liborté que dans lV»spérance de 
T«uir bientåt délivrer son ami. Au moment oi\ Iphigénie 
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s'approclie de 1'autel , le couteau leve sur Oreste , 3 s'4- 
crie : ainsi tu péris en Aulide , ma soeur Iphigénie* Ge 
mot indiqué par Aristote, produit la reconnaissance du 
frére et de la soeur. Mais dans le moment ou ils se livrent 
å cette joie inattendue, Thoas arrive; il presse le sacrifice* 
Ipbigénie nomme son frére. Thoas , furieux , veut l'é- 
gorger lui-méme ; mais il est prévenu par Pylade , qui 
arrive k la tete des Grecs , et plonge un poignard dana Is 
cein du tyran. Les Grecs et les Scythes commencent un 
combat , interrompu par l'apparition de Diane , qui or-» 
donne aux Scythes de remettre sa statue entré les mains 
des Grecs , et qui annonce å Oreste la fin de ses tour- 
mens. 

Cet ouvrage a été requ du public avec enthousiasme* 
Jamais opera n'a fait une impression si vive , si géné* 
rale. Le poete et le musicien en ont partagé la gloire. 

Un connaisseur , qui venait d'cntendre Iphigénie en 

Tauride , dit qu'il y tron vait plusieurs beaux morceaux de 

nnisique. Il ny en a qiSun , lui dit un homme de gout* 

Lequel, de man da le premier? IS ouvrage enhet , répondit 

celui-ci. 

IPHIS ET IANTE , comédie en cinq actes , en ver» , 
par Benseradc , i636. 

Cc sujet est tiré des Métamorphoses d'Ovide« Il est 
curieux de voir comment Benserade a ajusté cette fable 
pour en faire une comédie. En voici le fonds. Quant k 
1'intrigue , nous en faisons grace au leeteur. 

Téléthuse a été obligé d'élever Iphis sous les habits de 
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^ar^on , pour la soustraire au barbare projet qu'avait 
formé Ligde ,* son mari , de faire périr l'enfant , si 
e'était une fil le ; ma is , a v an t de preudre ce parti , elle 
iovoqua la déesse Isis , qui lui pro mit de lui étre fa- 
vorable. Vingt ans se sont écoulés , et Ipbis , malgré 
•ou sexe , brulc d'araoiir pour Iante ; de son cöté, Ligde 
veut unir son fils å la belle Iante; en vain Téléthuse, 
ton épouse, vient combattre sa resolution; il ordonne å 
Ipfals de faire préparer le banquet rmptial, et d'aller trou« 
ver son amante; apres quoi il ajoute : 

Je toqs irai tronver le soir cbez son pére , 
Oa nous achéverons le reste de TafTaire. 
Afin qiTan chaste lumen vous don ne cette nait, 
Lemoyen de gouter les douccurs de son frnit. 

Bientot Iphis et Iante sont mariés ; de plus , ils cou- 
chent ensemble. Les deux peres viennent trouver la jeuue 
mariée, k son lever, et la plaisantent, comme il est d^isage 
en pareil cas. Ligde trouve extraordinaire qu'elle se soit 
leyée si matin, et lui dit : 

Yoos deviez prolonger ann ii donce nnit , 

Pour joair plus long-temsdu bien qu'elle prodait» 

Voici le détail qu'il fait de ce qui s'est passé durant la 
nuit. Au reste , ce morceau peut faire voir que les poétes 
de ce tems n'étaient pas scrupulenx sur les bienséancei. 
Nous allons le transcrire. 

Ce que le jour cachait , la nuit Ta découvert. 
Noos eussions bicn youIu contenter notre onne, 

Torne F r . K 
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tt je ne fas jaraais ii triste et si ra?ie i 

Son mescontentement me donnait da soncjr i 

Mais la possess ion me ravissait aassy , 

Et quoique rnon ardcur no as fat fort inatile, 

J'oubliais quelque tema que j'étais ane lille. 

Je ne reca- jaraais tant de contentcmens $ 

Je me laissais aller å mes ravissemens , 

D'nn baiser. j'appaisais mes amonreases fiérres y 

Etmon a me veoait jasqa'au bord de mes lévres. 

Dans le doux sentiment de ces biens superflus, 

J*onb!iais celui mdrae ou j Y aspirais le plus ; 

Xerabrassais cc beau corps , dont la blanchenr extrem* 

MVxcitait å Jai faire ane place en moi-mdme ; 

Je touchais , je baisais , j'ayais le coeur content , etc 

Iphis , ohligc ; e de céder son épouse å un autrc , est 
proie au plus violent désespoirjelle veut s'enfoncer un poi- 
gnarddans le coeur :enfin tout le moude se rend au temple. 
Iphis y implore la Déesse qui accomplit ses vceuXjVt 
opere en lui la métamorphose. Les spectatenrs doufteof 
encore de la réalité du prodigej mais, leur dit— il i 

Je Tons en fcrai voir des ettets bien palpablej, 

Et ma cbére moiiic . d'ane bonne facon , 

Prouvcra , dans ncuf raois , qu'Iphis est nn garcoa* 

IRENE , tragédie de Boistel , 176a. 

Irene, épouse supposée de rempereur Comnene, avait 
re^u avec dédain , les voeux de Vodemar , premier 
ministre de lEnipereur. Alors , pour se venger de son 
refus , le monstre avait accusé Plmpératrice d'infidélite 9 
et avait obtenu un ordre de la faire mourir secréte- 
ruent , apres qu'clle aurait mis au monde , Penfant 
qu'elle portait dans son sein , et qui devait étre Vhé— 
citiet du 1'empire. Irene, reléguée dans une isle, y était 
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fcccoucbée d\m prince ; mais Vodemar, qui avait un fils 
nouvellement né , 1'avait substitué au jeune prince , pouc 
mettre son propre sang sur le trone. Déjå plusieurs années 
8'étaient écoulées , lorsqu'un naufrage jetta l*Empereur , 
Vodemar et le jeune prince dans cetteméme isle qu'habito 
Irene; Lå, se forme une tragédie , danslaquelle Irene est 
reconnue par 1'Empereur. Vodemar confesse son crime, 
etfait connaitrele vrai successenr au trone imperial; enfin 
il est puni de ses forfaits, et Irene est ramenée triomphanto 
å la cour de Comuéne. 

Les trois premiers actes de cette piéce furent fort ap-* 
plaudis; mais le quatrieme et le dernier furent sifflésé 
<Juoiqu'il en soit , å la seconde representation, la piéce 
fut accueillie avec plus d'empresseraent , qu 7 elle n'avait 
essuyé de huées, etFauteur fut demandé , å grands cris, 
par le parterre. Cette tragédie obtint sept représenta-* 
tions 9 peu de spectateurs , mais des amis qui battaient 
tou jours des mains. 

Boistel avait donné , en 1741 , Cléopåtre , tragedi© 
Äinsi , il a laissé un espace de vingt - un ans entré ces 
deuxpoemes de sa ia^on» 

IRENE, tragédie en cinq actes, en vers , par Voltaire f 
1778. 

Wicépbore , empereur de Constantinople , s'est emparé 
cTun trone qui était le paftage d'Alexis de Commene , 
prince de Gréce ; de plus, il lni a ravi la main dMréne, 
son ätiiante. Pour écarter' Alexis de Bysance, Tem- 
péréurlui a donné le itifflmandeméiit 1 Sd'une de ses ar~ r 

K % 



mées , å la téte de laquelle il a conquis Trébisonde , ?« 
Tauride , et triomphé des Scythes. Mais bientot , cnnuyé 
de son exil , et Impatient de revoir son amante , il revient 
dans Bysance, ou la seule nouvelle de son retour fait fer- 
menter les esprits» Il arrive , et s'empresse de voir Iérne, 
qui veut lui interdire sa présence ; mals ce jeune prince 9 
loin de souscrire å ses ordres , s'en indigne. 

Quoi donc, lui dit-il, 

Yos derniers snjets , 
Vers le ar impératrice , anront un libre accés g 
Töat mortel jouira da plaisir de sa vae; : - -■ 

Niccplioro , å moi seul , 1'aurait-il dcTendoe? etc 

Non, ajpute-t-il? 

Il n'é*taii pas ne" 
pour me ravir le bicn qui m Y était destiné. 

Cependant, Nicéphore , allarmé du retour d' Alexis^ 
fait assembler son conseil , qui prononce la mört de ce> 
prince. Toutefois , avant de rien entreprendre contre hii, 
il vient le tron ver, et lui commande de retouruer å son 
pöste. Mais Alexis méprisc ses ordres , et refuse 
de les exécuter. Alors rempereur fait un signe de tete å 
Memnon, commandant de ses gardes, et lui re me t un 
billet,que celui-ci s'empresse de communiquer au prince. 
Alexis y voit qne sa mört était signee, avant que le ty- 
ran s^offrit å sa vue. Mais ce qui redouble son courroux y 
c T estd'apprendre qu 'Irene est prisonniére : plus deniénage- 
mens, plus de délais! Memnon, fidele au sang de Com*, 
méne, jure de venger Alexis, et de renverser Pusurpateuj 
de son tråne. Bientot Nicéphore, instruit du (Ungar 
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-cpri le menace, s'entoure de ses partisans, se met å 
leur tete, et marche contre les revoltés. Apres un long 
combat, Alexis triomphe et revient déposer , aux pieds 
dlréne y sa couroniae et sa vie. Cependant, Léonce , 
pére dlrene , est venu trouver sa fille dans le pa- 
lais , ou elle attendait Fissue du combat; il se dispo- 
•e å Pen faire sortir , pour la soustraire k Alexis, dans le 
cas ou il serait vainqueur ; mais que pen t la volonté d'un 
pfere et d^in sujet, contre les ordres absolus d'un monar- 
^ue vainqueur ! La politique , la religion clU-mérne ne 
sont point écoutées. Alexis ne peut supporter Pidée qu'on 
: veuille lui ravir son amante. Partagée entré son amour 
-et son devoir, entré Alexis et son pére , Irene tonjours. 
flottante , prend enfin la funeste resolution de se don ner 
la mört, et se punit ainsi de son fatal araour pour Alexis*. 

Cette piece est tiréo de Phistoire du Bas-Empire*. 

Voltairc , alors ågé de quatre-vingt-quatre ans , assista k 

l'une des representations* Apres avoir percé,avec beauconp 

de peine, la foule qui s'empressait au to ur de lui , pour. 

jouir du bonheur de le voir, il entra dans sa loge au mi- 

lieu des cris de joie et des acclamations de toute la. salle. 

Brizard parut alors , et voulut placer une cotvron-ne sur sa 

tete ; mais VoltaireFen arracha, en disant avec 1'accent da 

sentiment : Vous voulez donc me faire mourir! La tragédie 

fut jouée et plus applaudie qu'ellene Favait encore été. A 

peine était-elle achevée que la toile se leva, et laissa veir 

aux spectateurs le buste de Voltaire,placéau rnilieu de la 

scene, entouré de tous les comédiens, venant y placer tonr^ 

å-tour dos couronnes de laurier. Eniin , Mfue. Vestris s'a- 

vancaeteut bien de la peine å faire écouter les vers su> 
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vans, que le marquis de Saint-Marc venait . d'iinpro- 
viser : 

Anx yet» de Paris enchanté" , 

Recois, en ce joar, an h om mage, 

Qae confirmera d'agc en age » 

La sévere postérité*. 
Nou , ta n'a* pas besoin d'atteindre an noir mage ; 
Ponr jouir des honi:enrs de Pina mor talité. 

Yoltairc rrcois la co a ro o ne 

Que To;: vient de te presenter 5 

11 est bcan de la meriter , 

Qoand c'est la France qni la donne. 

Les applaudissemens , Fenthousiasme , 1'ivresse da 
public , confirmérent ces b om mages extraordioaires , s'il* 
cussent été rendus k tout autre qu'å Voltaire. 

1RONIE. Cest une figure de rbétorique dont Corneille 
& faitun fréquent usage. Racine lui-méme s'en servit dans ses 
premierespiéces,comme on le voit dans Andromaque; mals 
dans ses an tres tragédies, il ne 1'employa que fort rarement. 
En general , dit Voltaire , 1'lronie ne convient point au* 
passions ; elle ne peut aller au coeur. 

Il y a une espéce d'ironie qui est un retour sur soi- 
méme , et qui ex pri me parfaitement 1'excés du malheur. 
Cest ainsi qu'Oreste dit , dans Andromaque : 

Qui , je te lone , 6 ciel ! de ta perse>é*rance ! 

Cest ainsi que Gatimozin disait au milieu des flammes : 
Et moi , snis-je sur un lit de rose ? 

Celte figure est trés-noble et tres»tragiqne dans Oreste 5 
mais dans Gatimosin , elle est sublime. 
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IRRESOLU ( 1' ) , comédie en cinq actes , en vers , par 
Destouches , aux Fran^ais, 1713. 

, On "fit å Destouches le reproche de n'avoir pas suffi- 
^amment rempli le role de Tirrésolu ; parce que les ir- 
résolutions de Dorante ne roulent que sur Tembarras 
4e v choisir entré trois femmes qui s^fFrent ä lui. Ces cri- 
( tiques nous sembleat fondées; c'est plutot YAmant incer* 
tpin:. on trouve méme , dans ce caractére , un air do 
folie , qui le reiid impraticable au théatre ; et d'aillenrs 
•jl n'est pas naturel , que , dans Fespace de vingt-quatre 
Jbeures , l'esprit humain puisse changer aussisouvent. Ce 
»ont de ces sujets , ton t au plus propres au roman , dans 
lequel toutes les variétés , que produit 1'irrésolution , 
jpexivent se montrer , et se succé der avec beaucoup plus de 
Traisemblance. Nos auteurs dramatiques ne prennent pas 
garde å cette errcur , dans laquelle ils tombent tous les 
jours : la réglc tyrannique des vlngt-quatre heures doit les 
empécher de traiter des sujets, qui. ne se développciit 
<jue_ par degres. L'irrésolution de Dorante est bientot épuir- 
*é*e , et ne présente plus que le méme tableau; il va 
et rcvient continuellement de Julie k Ce lim ene . de 
Cettméneå Julie. Il fallait d'autres traits marqués du ca- 
ractére de Pirrésolii , pour amuser le spectateur , et rem- 
plircesujet qui nous parait manqué, et que nous croyons 
au surplus trés-difficile a manier. Quoiqu'il en soit , la piéce 
est remplie d'un trés-bon comique j le caractére de Julie 
est neuf et agréable 5 celui de la venve Argante est d\in 
ridicule un peu trop chargé; mais ceux des vieillards sont 
<iarts le vraigout, dont Destouches s'écarte raremcnt. 

ISABBLLE-ARLEQUEN* , opera comique en un acte, 
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par Panard , Pooteau et Fagan , ä la foire Sa!nt-Germaia f 
I73i« 

Eraste , dans un moment de dépit , quitta sa maitresse 
Isabelle , et se retira chez Léonore , sa tan te, åune maisön 
de campagne peu éloignéc de Paris. Les am ans ne tardent 
pas k se repeutir de cetle démarche ; ils brulent du desir 
de se revoir ; alors Isabelle prend le parti de se rendre 
chez Léonore , accompagnée de son valet Arlequin* Ne 
sachant comment faire pour voir son cher Eraste, sant 
étre connuc, elle se revat de Thabit d'Arlequin, pour 
parler k Eraste , et pour savoir, par cette ruse , si ello 
en est toujours aimée ; Isabelle a !ieu de s'applandir de 
son travestissement , puisqirtl sert k lui faire connaitre 
le coeur de son amant , qu'elle retrouve plus amoureuz 
tjue janiais. 

ISABELLE DE SALISBURY , comédiohéroique et 
lyrique en trois actes, en prose, par Fabre-d'Eglantine , 
musique de Mengozzi , au theåtre Montansier , 1791* 

Cette piéce est tirée des Nouvelles de d T Arnaud. Cest. 
1'institution de 1'ordre de la Jarretiére par Edouard IH, 
roi d'Angleterre. Ori sait que la comtesse de Salisbury, 
laissant tomber sa jarretiére dans un bal, le roi s'empressa 
de la ramasser. Cette ac tion lit rire quelques courtisans» 
Edouard s*écria alors : Honny soit qui mal y pense ; et 
sur ce mot , sur cette jarretiére , le roi fonda un ordre 
de chevalicrs , qui fut toujours rempli depuis par les plus 
grands du royaume. L'auteur a fondé , sur ce trait prin- 
cipal , une intrigue qui a quelqu'intéxét , sam doute ; 
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n^ais.qiu blesse un peu les vraisemblances. Edouard f 
déguisé en Troubadour , va se presenter chez le comte 
de Salisbury , äu moment ou ce seigneur donne un bal 
pour le mariage de sa fille , avec Strafford qu'elle n'aime 
point. Edouard chante, et demande la permission de 
danser avec Isabelle : onlalui accorde. Lajeune personne 
laisse tomber son écharpe, que 1'auteur a substituée adroi- 
tement & la jarretiére d'Isabelle; Edouard la ramasse avec 
transport, la baise et la passé autour de son corps. De-lå 
paissent la jalousie de Strafford, Pemportement du pere, 
la fierté du faux troubadour et le désespoir d'Isabelle , qni 
commence åaimer Pinconnu. Cependant on renferme dans 
imetour;mais le roi fait gagner le geolier , et transporter la 
Cömtesse dans le palais d'un de ses confidens. Il se présente 
å la belle affligée , qui lui reprend , puis lui rend sa fatale 
écharpe : enfin les deux amans finissent par étre d'intelli- 
gence. Le roi sort pour aller se bättre, dit-il, avec Strafford. 
On donne å Isabelle unefete, dans laquelle on voit paraitre 
les neuf Muses , les trois Graces , etc. Mais le pére force 
la porte du palais , retrouve sa fille , et la fait enlever. Enfin, 
apres mainte et mainte épreuves du roi , il se présente , se 
fait connaitre pour le faux troubadour , et épouse la 
jeune cömtesse , å laquelle il a fait verser tant de lar* 
ines. Malgré quelques invratsemblances , et surtout quel- 
ques négligences de style , cette piéce a réussi. 

ISABELLE ET FERNAND , comédie en tröis actes, 
tn vers , mciée d'ariettes , musique de M. Champein , 
au théåtre Italien , 1783» 

Voici Panaiyse de cette piéce imitée de Caldéron, 
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Isabelle, fille d'un riche fermier, est aimée de Fcroaod, 
qii'ellc al mc. Un officier d'un regi men t , qui passé par le 
bourg qu'elle habite , devient amourcux de ses charmes , 
et montre d'abord des vues honnétes : mais bientot de 
manvais conseils le détermintnt å enlever la jeune per* 
sonne. Cependant le pére d'Isabelle est nommé Alcade 9 
et le ra visse ur est arrété. Il ofire alors de réparer son 
crime en épousant Isabelle ; mais comme 1'honneur de 
celle-ci n'a son fler t aucune at te in te , on tron ve qu'il n'est 
pas juste de la punir, ainsi que Fernand, de 1'attentai 
d\in étourdi, et la piécc fioit par leur mariage. 

On trouve de la lenteur dans la marebc de 1'ouvrage; 
mais on y remarque plusieurs scenes intéressantes , e$ 
des détails fort agréables. 

ISABELLE ET GERTRUDE, ou les Stlphm 
supposes , comédie en un acte , mélée d'ariettes , par 
lavart, musique de Blaise , au tbéåtre Italien , 1765» 

Gertrude , veuvc aimable, mais prude ,a une fille nom* 
mée Isabelle , qu'elle a élevée dans 1'innocence et qu'eUe 
a pris soin de soustraire a tous les yenx ; mais , malgré sm 
froideur apparentc , Gertrude aime et est aimée de J)upré-, 
quiluifait une cour assidue. De son coté, Dorlis 9 neveude 
Dupré, aime Isabelle, fille de Gertrude; mais il lui est ti&ft- 
difficile de la voir, tant elleest observée par sa mére. Da- 
pré lui-meme ne voit Gertrude que mystérieusement, dans 
un jardin dont il a la clef. Dorlis entré dans ce jardin, par le 
moyen de cette me me clef, qu'il a dérobée å son onclev 
L'oncle et le neveu s'étant rendus chacun séparément, dant 
le jardin, s'y rencontrent, ets'avouent mutuellement qu'ils 
aiment, Vun Gertrude , Tautre Isabelle. Ils se séparent t 
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Tarrivée de la mere , qui est j ointe par Dupré. Celtri-ci 
lui propose de Tépouser, roaiselle vent s'en tenir å 1'union 
des ames ; alors Pamoureux Dupré lui baise tendre- 
ment les rnains. Enfin Gertrude convient que Diipré fait 
•on<bonbeur; cependant Isabelle , qui 1'observe de loita , 
qui la voit , qui Tentend, est bien ceutente de savoir que 
ta mére est heureuse. Dorlis, qui rode dans le jardin, 
appergoit Isabelle, et la tire doucement par sa robe 5 mais 
Isabelle a penr, et fait un cri : Dupré se sauve aussitöt; 
et Gertrude seule se tient sur laporte, pour masquer saré- 1 » 
traite.Elle vent renvover sa fille a sa chambre; mais avant 
que d'y monter, Isabelle vondrait savoir quel est celui 
qui rend sa mére si heureuse. Gertrude lui répond qu'une 
conduite sans reproche , éléve 1'ame au-dessus d'elle- 
méme,etlarend digned'un commerceintimeavec lesintel- 
ligences supérieures å notre étre. Elleparvient ainsi å per- 
suader å sa fille , qu^lle s'entretenait avec un esprit aerien 
qui avait pris la figure et la voix de M. Dupré. Elle se re- 
tire, sous prétexte qu'elle n'a pas fait sa ronde , et ordonne 
å sa fille de Pattendre. Dorlis profite de cette absence pour 
8'offrir å Isabelle , qui , remplie des idées que vient de lui 
donner sa mére , le prend aussi pour une intelligence , e# 
le remercie de 1'honneur qn'il lui fait de s'attacher å elle. 
Dorlis n'entcnd rien å ses discours ; mais il est enchanté : 
il prend la main dMsabelle , la serre et se livrerait volon- 
tiers anx transports qu'il éprouve , si Pinnocence de sa 
jeune amante ne lui en imposait. De son coté, elle est au 
comble de la joie et veut appeler sa mére , pour la rendre 
témoin de son bonheur. Gertrude apprend qulsabelle a 
trouvéune iutelligence 5 .mais Parrivéede Mme. Eorét, sa 
voisine , femme acariåtre et méchante , et d\m grand nom- 
bre de paysans , met fin å la convérsation de la mére et 
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de la fille. Mme. Torät crie au scandale de tronver des 
hommes pendant la miit chez set voisins 5 alors Dupré 
arrivo lui-méme , et, pour sauver 1'honneux de Gertrude 
et dlsabelle , dit qu'il est marié avec la premiera, et que 
son neveu va épouser la seconde. Il n'y a plus moyen de 
s'en dédire , et ce double mariage finit la piéce. 

Cette comédie fut attribuée å 1'abbé de Voisenoi». 
Favart la dédia å celui méme å qui on 1'attribuait* 
Sensible å l'injustice dont il était lacause innocente, 1'abbé 
de Voisenon y répondit par ces vers. 

A mon cher Favart* 

Je scns le pris de ton hommage , 

Qaelqne diea de la terre en eul élé flatté} 

Mais ta penses en homme «age. 

Dans l'amirié , tu vois la dignite* , 

Tn rénnis tons les snffrages ; 

Et le puhlic , tiré de son errenr , 

Te rend ta gloire et tes ouvrages» 

Hien ne pent å present al ter er ton bonhenr ; 

Tes succés son t a to i , jVn gon te la doncenr , 

Et n'ai jamais vonln tVn ravir Pavaatage. 

Tou espriten a tönt 1'honnenr; 

Cest mon cosur seal qai les partage. 

Nous ajouterons ici les vers de Voltaire. å Tabbe de 
Voisenon , et la réponse de celui-ci sur la méme pidce* 

J'avais nn arbuste inntile , 
Qni langnissait dans mon cantoni 
Un bon jardinier de la -ville, 
Vient de greffer mon sanvageon. 
Je ne recueillais de ma tigne , 
Qn'nn pen de vin grossier et plåt ; 
Mais nn gonrmet Ta rendn digna 
Pn palaif le plas äélicau 
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M« bagne était fort peti de chosé ; 
On la taille en beaa diamant : 
Honnenr å Tenchauteur charmant, 
Qui fit cette métamorpbose. 

» Vous sentez, M. Pévéque de Montrouge , å qui 
* sont adressés ces mauvais vers;je vous prie do pre- 
» senter mes complimens å ITavart , qui est Pun des deux 
» conservateurs des graces et de la gaieté francaise. C ömme 
» il y a dix ans que vous ne m'avez pas écrit , je n'ose 
» vous dire , 6 mon ami , écrivez-moi; mais je vous dis : 
» Ah! mon and, vous m'avez oublié net ». 

Voici la réponse de Tabbe de Voisenon å Voltaire : 

Vos jolis vers å mon adresse s 

I mmor taliseron t Fa var t. 
Cest Appollon qui le caresse , 
Qaand vous lui jettez nn regard ; 
Cé dieu Pa placc dans la classe 
De ceax qui parent ses jardins 5 

Sa délicateise ramasse , ••• •."••.* 

Les flenrs qui tornbent de vos malas. 

II vous a choisi pour son maltre , 
Vos richcsscs lui font honneur : 
Il vons, fait respircr l'odcur 

Des bouquets que vous fa i tes naltre. 

1 

« Il n'aurait pas manqné de vous offrir sa comédie dö 
» Gertrud* , mais il a la timidité d'un homme qui a vrai- 
» ment du talent; il a craint que Phommage ne fut pas 
» digne de vous. Vous ne croiriez pas, que , malgré les 
» preuves multipliées qifil a données des graces de- soa 
» esprit, on a Tinjustice de lui oter ses ouvrages, et dt 
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» mc les attribuer. Jc suis bien sur que vous ne tomte* 

» pas duns celte crrcur. Quand il se sert de vos étoffei 

» pour fa i re ses habits de fetes, vous i]'avcz garde de 

» Ten dépouiller ; il vous enverra incessamment la Fée 

» TJr^elle. Il m'a paru qu'elle avait réussi å Fontaine- 

» bleau , d'ou j'arrive. Ce n'est pas uneraison pour qu'elle 

» ait du succés ici. La cour est le chåtelet du Parnasse, 

» qui casse souvcut les ärrets. Mais vous avez fourni le 

» ibnd de rouvragc; voila la cautiou la plus sure. 

39 Adieu , mön plus ancicn ami ; je ne cesscrai de Pétro 

» que lorsquc le parlcmcnt rappellera. les jésuites, et je 

a» ne vous oublierai , que lorsque j'aurai oublié å lire a. 

ISABELLE ET ROSALVO, comédie en un acte, 
mélee d'aricttcs , par Patrat , musique de Pröpiac , au 
théåtre Italien , 1^87. 

Le tuleur d'Isabcllc vcut la maricr avec son neveu 9 
qu'il a mande k cet efiet , et qu f Isabclle n'a jamais tu : 
de son coté , la pupill e aime Rosalvo. Le tuteur et soa 
épousc , qui se doutent de cette passion, feignent de souper 
en ville, reviennent å Piniproviste , et surprennent les 
deux urnans : mais Rosalvo sVchappe , apres étre con- 
venu avec la soubrelte d'uu nouveau rendez-vous. La 
fem me du tuteur , qui a tout entendu 9 en fuit part å son 
époux , qui cette fois prend mieux ses mesures. Tandis 
qu'il va requérir le secours de la justicc , sa femme attire 
Rosalvo dans 1'appttrtemcnt , et sons le nom de la pupille. 
Bientot le tuteur arrive avec main-forte , et l'on reconnait 
dans Rosalvo , qui ? le neveu du tuteur. Le commen- 
cementde cette piece o fl Ve de jolis details; le milieu , des 
longueurs; et la fiu , un dénouement qui »'est pas 
heureux. 
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ISÄBELIJE-SUSSABD , parade en un acte et en 
vaudevilles, pär M. Desfontaines , aux Italiens, 1781» 

Isabelle , pour Vassiirer la tendresse de Coeur-de-Lion, 
Irussard et son ämant , se dégnise en bussard; et , munie 
cPune épée , dont une enchanteresse ku a fait don, elle se 
jfrésente å son amånt c om me son rival , le défie , le ter- 
råsse et Pepoiise. On voit que le moyen , dont se sert 
Isabelle , était plus fait pour éprouvcr la valeur , que la 
tendresse de Coeur-de-Lion. 

ISIS , tragédie-opéra en cinq actes , précédée d'un pro- 
logue, et ornée d'entrées, de ballets, de macbines et de 
changemens de tbéåtre, par Quinault, musique deLully, 
1667. 

Le sujet de cette piéce est 1'amour de Jupiter ponr lo, 

fille Ju fleuve Inachus, les persécutions de Junon, et 

en fin la reception de cette nympbe au rang des divinités 

célestes , sous le nom d'Isis. Au premier acte, le tbéatre 

représente les prairies quVrrose le fleuve Iuachus. Cest 

sur ces bords lleuris qu'Hiérax', frere d\Argus, vient se- 

plaindre å lo de son iufidélité : au second acte , le théåtre 

est obsen re i par des nuages épais, qui Tcnvironnent de 

toutes parts. Par la Jupiter espere échapper aux yeuxde 

son épousc ; mais ses précautions n'ont aucun succés» La 

jalouse Junon vient trouver son auguste, mais infidéle 

époux, et lui dömande une nympbe nouvelle pour oruer sa 

cour. Jupiter lui accorde sa demande > et lui laissc le 

cboix; il reconnail sa faute, quand Junon lui annonco 

qu'elle désho lo 5 mais il u'est plus en son pouvoir do 
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soustralre la malhenrcuse fillc d'Inachus , aux persécn- 
tions de son épouse. Au troisiéme acte, on voit la soli- 
tu de d'Argus , å qui Junon a confié la garde de sa rivale; 
et d'ou Mercure, déguisé en berger, et suivi d'nne troupe 
de bergers, de satyres et de sylvains, serait parvenu k la- 
retirer, apres avoir endormi Argus , sans Parrivée de 
Junon. La Déesse oflensée, remetsa rivale entré les maint 
dlilrinis, et commande a cette furie d'inventer des tour- 
mens, pour pmiir rinfortunée lo. Au quatriéme acte,; 
le théåtre rhange eucore, et représente 1'endroit le plus 
glacé de la Scytie. A la cinquiéme scene de cet acte, le 
théåtre chnnge de nouveau , et représente Fantre des 
Parqnes. Cest la qulo, apres avoir inutilement itnploré 
les Parques, de trancher le fil de ses jours, adresse une 
invocation å Jupiter. Touche de ses maux,le souverain 
des Dieux descend du Ciel, et arrive sur les bords du Nil, 
ou se passé le cinquiéme acte. Il prie son épouse de 
m ett re un terme aux cruelles soufTrances de cette 
malheureuse nymphe. Mais ce n'est qu'å la condition qu'il 
lui rendra son amour : Jupiter le jure par le Stix , Junon 
pardoune, et lo est au rang des immortelles. Enfin, les di-* 
vinités du Ciel descendent pour recevoir Isis , les peuples 
d'Egypte lui dressent un autel , et la re^oivent pour leur 
Divinité protectrice. 

Beaucoup de varieté dans le spectaele et une grande 
facilité dans le dialogue , une foule de traits ingénieuz , 
et dietés par le sentiment, voilå ce qui distingue la tra- 
gedi c d'Isis. La scéne de Jupiter et d'Io est d\we délica- 
tesse extreme ; elle ne peutétre égalée que par laplainte 
touchante d'Hiérax. 
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ISUE DE LA FOLIE ( P ) , comédie-ballet en un acte, 
0a prose, avec des divertissemens, par Romagnésy et Bio. 
coboni fils, aux Italiens, 1727. 

Tout le mérite de cette piéce se trouve renfermé dana 
quelques scénes critiques sur les ouvrages du tems , et 

» 

particuliérement sur la piéce suivante , tirée des voyages do 
Gulliver chez les Lilliputiens. 

BLE DE LA RAISON ( V ) , ou les Petits Hommes i 

comédie en trois actes , en prose , avec un prologue et un 

divertissement , par Marivaux , au tbéåtre Francais, 1727. 

On suppose que des TYan^ais , échappés d'un naufrage , 

abordent dans une isle , dont les habilans sont d'une grandeuc 

si prodigieuse, qu'å ieurs yeux, ils ne paraissent que des? 

Pygmées. Ne pouvant attribuer la petitesse de leur taille , 

qi^aux égaremens et å la dégradation de leur ame, pouc 

les aggrandir , ils entreprennent de les rendre raisonnables ; 

certains qu'ils croitront å vue d'oeil , å mesnre qu'ils le 

deviendront. Les insulaires ne sont point trompés dans leuc 

attente ; il n'y a qu'un poete et un philosophe qui ré- 

•isteiit å leurs épreuves , et qu'ils ne peuvent guérir de 

kur folie. 

ISLE DES AMIS (1') , ou le Capitaine Cook , comédie 
e n deux actes , en vers , par Desmaisons , musique pa- 
*odiée de plusieurs auteurs italiens , au thtåtre de Mon* 
*ienr, 1790. 

Le sujet de cette comédie est trés-simple. Le voici : 
Cook, de retour dans Yisle des Amis > devient amoureux 
&'Otayette , soenr d'Oto , roi de cette isle; alprs, Tongat , 
•auvage qui devait épouser cette jeune personne , se décide 
t Pen le ver ; mais O to la lui arrache des mains , le bann it 

Torne V* L 
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de aon royaume et donne Otayette k Cook , qui endosse 
le manteau emplumé , et devient Commensal de VhU 
des Axnis. Cette piéce a cu pen de succés. 

ISLE DÉSERTE ( V ) , comédie en un acte , en vers , 
imitée de Métastase, par Collet , au théåtre Fran^ais, 

X758. 

Gusman , jeune espagnol , s'était embarqué pour aller 

joindre son pére , gouverneur dans les Indes Occi- 
dentales. Il conduisait avec lui , Constance , sa jeune 
épouse , et Silvie , sa belle soeur , encore en fan t. Une 
horrible tempéte loblige de mettre pied k terre dans une 
isle déserte , pour donner å Constance et k Silvie le 
tems de se remcttre des fatigues de la mer. Tandis qu'elles 
reposaient dans une grotte , Gusman et ses compagnons 
sont faits esclaves par des pirates. Ceux qui étaient res- 
tes sur le vaisseau ne voyant que confusément ce qui 
se passé , croient qu'on enléve avec Gusman , sa fem me 
et sa belle-soeur. Apres avoir inutilement poursuivis les 
piratcs , ils continuent leur route. A son réveil , Constance , 
ne retrouvant ni son époux ni le vaisseau , comme Ariane , 
elle se croit trahie. Mais quand les premiers transports — ""* 
de sa douleur sont calmés , elle s'occnpe du soin de co n 
server sa vie dans cette habitation séparée des humains~— - 
Elle éléve sa jeune soeur , et lui inspire la haine qu'elle» 
a con^ue pour tous. les bommes. Apres une longue ser— 
v i tu de , Gusman recouvre la liberté , et retourne dan.» 
l'isle Déserte , ou il a involontairement laissé sa chére^ 
Constance. Enfin il y arrive avec Enriques, son compa— 
.triote et son ami, qu'il a eu le bonheur de faire sortir 
d'esclavage. 
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tSLÉ DES ÉSCLAVES (P), comédie en un acte, en 
prose , avec un divertissement , par Marivaux , au théåtre 
Italien ,. 1725. 

On ne voit ici qu'un petit-maitre et nne coquette, qu'il 
slagit de corriger en les soumettant å Pautorité de leurs 
esclaves. Il aurait été possible cTintroduire dans cette 
piéce d'autres personnages , qui auraient fourni matiére k 
une critique plus générale. 

ISLE DES FEMMES ( P ) , divertlssement en un acte 
et en vaudevilles, par M. Léger, au Vaudeville, 179a.' 

Des vieilles femmes , qui habiten t une isle dont elles 

ont chassé tous les hommes , veulent en vain i m po ser silence 

i leurs filles , qui letir reprochent cette crnauté , lorsqu'ul& 

vaisseau vient se briser sur les cötes de Pisle. Un jeune 

horn me y descend avec son domestique : celui-ci s'enfonco 

dans les terres pour reconnaitre le pays ; mais le jeune 

fcomme , reste seul , est surpris par les vieilles, qui, le 

trouvant fort aimable , veulent adoucir en sa faveur les 

loix qui proscrivent les h ömmes , et se disputent sa main. 

Quelle est la douleur du cavalier ! il est sur le point de 

céder , lorsque les jeunes filles , qui ont rencontré son 

domestiqne , å qui elles ont déjå donné une fem me, Pamé- 

nent en triomphe. Les vieilles s'irritent , les jeunes insistent ; 

enfin 011 convient que le sort décidera å qui des vieilles 

ou des jeunes ces deux hommes appartiendront. Les 

vieilles , pour ne pas les laisser échapper , ne meUcnt 

que leurs noms dans une urne ; mais les jeunes glist' ont 

adroitement, au domestique, deux papiers, ou sont inscrites 

deux d^entr^lles. Le valet en donne un å son mail e , 

tons deux meltent la main dans Purne , et deviennont, 

par ce moyen , époux des deux jeunes fil le* de la reiue 

L a 
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de Pisle. Déäespérées , les vieilles ne s'appafsent qn'eir 
voyant arrivcr tous les matelots du vaisscau ; mais cet 
espoir leur échappe encore : en effet , les matelots s'unis- 
sent avec les jcunes fil les , et les vieilles k la fin sont obli- 
gécs de se résigner. 

Ce petit ouvragc est å-peu-prés le meme q\ie ceTui 
des Amazones mödernes ; on y trouve de 1'esprit et do 
la gaieté. 

ISLE DES FOUX ( V ) , comédie en deux actes , par 
Anseaumc , mnsiqtie de Duni , aux Italiens, 176c 

Cette piéce est la parodie de Y ] Alcifanfano , de Goldönf. 
Fanfolin a été nommé gouvcrncur d\me isle , ou la répu- 
blique de Venise reléguc les foux. Il est d'usage , å l'arrivée 
de chaque gouvcrncur, de rendre la liberté å ceuxquf r 
par leur séjour dans cette isle , ont recouvré leur bon sens. 
Tous pretendent au mérite d 9 6tre libres ; Fanfolin exigff 
qu'ils viennent l'un apres 1'autre , lui conter Ieurs raisons. 
La paraissent successivement , un avare , un prodigue , 
un faux bravo , deux soeurs , Tune nomméc Follette , 1'autre 
Glorieuse, dont le nom désigne la manie réciproque. I/avare, 
quoique foux , est tutenr de Nicette , jeune innocente qni 
rend subitement le gouverneur amoureux, et qui Paime avec 
la meme promptitude. Cetamour jette un peu d^ntrigue dans 
la piéce , qui se termine par le mariage de Nicette et J» 
Fanfolin : on rend å 1'avarc sa cassette, qui a passé par 
différentes mains , et servi de matiére å plusieurs scénes» 
Ou remarque parmi quelques ariettes , celle que dbanffr 
1'avare dans la premiere scéne 0C1 il parait : 

Je suis un pauvre miserable, 
fWngé de peine et de souci , etc* 
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tJuoiqu'il en soit, les détails de cet ouvrage pouvaient 
£tre beaucoup plus piquans 5 les genres de folie qu'on 
y met en jeu , plus agréablement choisis , plus théåtrals, 
plus relatifs å ce qui nous frappe journellement. Ce sont 
des travers de tous les tems , et nous en avons qui ap- 
partiennent précisément au notre. 

ISLE DES TALENS (T ) , comédia en un acte, en 
Vers libres , par Eagan , aux Italiens , 1743. 

L'isle des Talens est gouvernée par la fée Urgandina , 

qui punit de mört Tignorance et la maladresse. Arlequin 

et ses compagnons , jettes par naufrage dans cette contrée 

unique , y subissent 1'examen dHisage. Valére cbante , 

Leonore déclame 5 tous les autres , excepté Arlequin , 

font preuve de leur savoir faire. Scapin, aussi ignorant 

que lui , se donne pour maitre de langue. Cette scéne 

est trés-agréable et trés-bien faite. Celle de Leonore fut 

jouée dans le tems , par la celebre Silvia* 

ISLE DU DIVORCE ( P ) , comédie en un acte , ea 
prose , par Dominique et Romagnésy , aux Italiens , 1780. 

Dans cette isle , la loi est que lorsqu'il y arrive un 
Oranger avec sa femme , s'ils veident se quitter , toute 
»isle peut en faire au tant ; alors seulement un époux ^et 
uoe épouse qui s'étaient séparés , peuvent se remettre 
ensemble. Valére avait laissé Silvia pour Orphise. Il 
*oupire depuis long-tems apres un vaisseau qui améne 
n ö homme et sa femme dans cette isle : enfin il en 
arrive un , dans lequel il se trouve un marchand et sa 
fcnime. Valére et Orphise font tant qu'ils les détermiuent 
a se quitter. Alors, Valero, au combie de la joio, se- 
Wtoarie å Silvia, 
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ISLE DIT GOUGOU ( V ), comédie en deux actes, 
par dHDrneval , å la foire Saint-Germain , 1740. 

Léandre , amant d'Argcntine , et Arlequin , amant de 
Marinette , en cherchaut lenrs maitresses , font naufrage 
auprös de 1'Isle Gougou , el sont arrétés par des sauvages , 
qui les conduisent au Sagamo , le ur souverain. Le Sagamo 
rc^oit ces deux é trängers avec politesse. On leur apporte 
h. mänger et å boire nvec profusion. Le repas fini , on 
pare Arlequin , qui est destiné a étre dévoré par le Gou- 
gou , espéce de crocodile adoré par ces insulaires. Heu- 
reusement cet ordre est suspendu par l'arrivée d'un 
messager de la princesse Tourraentine , fille du Sagamo. 
Léandre est conduit devant la princesse qui Va. appercu 
de son balcon t , et qui en est devenue amoureuse 5 mais 
la laideur de la princesse , et la fidélité qu'il c on serve 
pour Argentine, lui font refuscr d'éponser la princesse* 
Arlequin , de son coté , n'est pas moins épouvanté par 
la suivante de la princesse Tourmentine ; de sorte que le 
maltre et le valet , aiment micux étre la proie dn Gou- 
gou, que d'étre les époux de ces deux monstres. Cependant, 
Tourmentine , par un reste de pitié , leur sauve la vie , et 
les fait transporter dans 1'isle Noire. De leur coté , Argen* 
tine , et Marinette , qui ont fait naufrage au méme lien , 
et qui ont pareillement été aimées du Sagamo et de son 
favori , ont été transportées dans la méme isle. Ils s'y 
retrouvent 5 et , par la protection d'un [génie , ils sont 
délivrés de la puissance de Tourmentine et de Sagamo. 

ISLE DU MARIAGE (1'), opéra-comique en un 
acte , par C ar ölet , k la foire Saint-Laurcnt , 1733. 

Cette piéce peint assez bien les froideurs de ramour 
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dans le ménage , et bien des gens , sans do ute , coniiaissent 
la vérité du couplet suivant : 

Quand on désire, 
On est tonjours galant, 
Actif et complaisant y 
On est par-tout a mänt j 
I/hcure paralt moment ; 
On chérit son martyre ; 
Jouit-on? ce n'est plus oela ; 
Tel promit merveille , 
Qui baisse Poreille j 
On boude , on sorameille r 

Et rien ne réveille : v 

En fin tout ya 
Cahin , caha. (Bis.) 

ISLE ENCHANTÉE (P), opera en trois actes , parole* 
de Sedaine , parodié sur la musique de Bruni , au tbéåtre de 
Monsieur , 1789. 

Une fée , nommée Alcine , régne dans une isle ou viennent 
d'aborder un marquis, un baron et un comte, avec Duclos» 
Talet de ce dernier. Elle est disposée å choisir un époux; 
mais elle ne veut accorder sa main qu'å 1'amant le plus fidele» 
Dans cette idée , elle ordonne å Aglaé , sa suivante > de pren- 
dre le nom d' Alcine, et lui remet sa baguette ; elle doit elle- 
méme passer pour Aglaé. Par ce déguisement , celui qui se 
déclarera pour elle f Faimera pour elle-méme , et non pour 
son rang et sa richesse. 

Aglaé , sous le nom d J Alcine , entreprend la conquéte de» 
trois étrangers , mais en vain 5 elle ne réussit qu'auprés de 
Duclos , qui , se croyant aimé de la fée, prend le costume 
et les airs d , un grand seigneur* 
Alcine, qui passé pour Aglaé , fait la conquéte du comte» 
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du ra a rq u is et du baron : rrrais son co?ur se decide poor It 
comte. qiii ioint au plus * — tre amour, la iimidité la plus in- 
téressante. Le moment de Ttprcuve arrive. Aglaé , ålafa- 
veur de la bannet te magique . et conservant ton jours le nom 
d'AIci;je , prive le corme de «a libcrté ; mais re fidele amant 
resiste k ton te* les menaces et a loutes les séduetions; sa per- 
séveranre e->t rcVonvjenscc par la main d'Alcine, qui se fait 
connaitre , et Duclos reroit celle d' Aglaé. 

Cette piéce oflfre des détails ingénicux, de Télégance, et 
snuvent de la gaieté; la musique , malgré quelques inéga- 
lités, fit beaucoup de plaisir, et plusieurs morceaux furent 
vi vem en t applaudis. 

ISLE SAUVAGE (T), coraédie en trois actes, en 
pro se , avec un divcrtissement , par Saint-Foix, au 
théatre Franc^ais, 1743. 

la Isle sauvage est un de ces tableaux qui doivent plaire 
par la vérité de Timitation. Ce 11c sont point nos moeurs 
que Tauteur a voulu peindre; c 'est, au contraire, lana- 
ture telle qu'elle est, avant que Tédtication la corrige oula 
reclifie. Béatrix, dame espagnole, habite, depuis dix ana, 
avec ses deux filles , u ne isle qui n'est peuplée qne de san- 
vages noirs. Osmarin, Tun d'cntr'eux, protegé cette famille 
do blanrs. Il fait plus , il aide å sauver la vic å Felix , jeune 
Espagnol que la tempele vient dé jeter dans la méme isle* 
Felix ne se croit que le fils d'un simple pccheur; ce qui ne 
1'empéche pas d'etre agréablement traité par Léonor et Ro- 
sette , filles de Béatrix. On ne lour u pas encore appris å dis- 
tinguer le noble du rotnrier, et, dans une isle peuplée de sau- 
vages noirs , un péclieur blanc vaut un prince. 

ISLE SONNANTE (T) , opéra-comique en trois actes, 
par Collé, musique de Monsigny , au théatre Italien, 1763. 
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lurbin et Célénie , destinés 1'un k 1'autre par les lois de leur 
i-pire, ne pouvaient s\inir dans la crainte des plus grands 
malnears, si la princesse n'avait pour le prince Pamour le 
pl«_is tendre, et ne le lui avait marqué publiquement. D'un 
adtre coté, il était défendu au prince de lui parler de sa pas- 
sion. Celui-ci , par les ordres d'un génie, s'embarque avec la 
princesse , et va consulter une fée sur le succés qu'il espére; 
celle-ci lui ditrMon fils, Célénie ne te dira qu'elle t'aimc,que 
lorrsqu^lle ne parlera plus, et tu ne sauras ce qi^elle pense,que 
loxsqi^elle ne pensera plus. Le prince et la princesse remon- 
tent sur leur vaisseau. La puissance supérieure qui les gou- 
verne les fait arriver, par le chemin le plus droit, åTisIe 
Sonnante, 011 Tisle de la Musique. Dans cette isle, la mu« 
aiqne ett la premiére divinité; on n'y parle qu'en chantant. 
Durbin exprime son chagrin de n'entendre que de la mu- 
wque, et Célénie en devient folie. Alors, eile accomplit 
Miracle de la fée : elle ne dit pas qu'elle Faime, elle le 
chante; elle dit ce qu'elle pense, lorsqu'elle ne pense pas , 
-puisqu'elle est folie. On lui rend sa raison , en ne lui parlant 
plusen musique 5 et le prince, par Paccomplissement do 
1'oracle , ne trouve plus d'obstacle å son mariage. 

ISMÉNE, pastorale héroique en unacte, par Moncrif, 
öuisique de Rebel et Francceur, 1748. 

Le tendre Daphnis est amourenx d'Isméne 9 mais il n'ose 
faire Paveu de sa flamme. Il sWrete ä 1'idée de se taire et de 
8'expliquer å-la-fois; c^st-å-dire de peindre et de voiler sa 
passion par un détour ingénieux. Isméne, qui Faime , vou- 
drait aussi lire dans son coeur , avant que de se déclarer. 
Qoé , sa compagne , et tons les autres bergers et bergéres , 
sont étonnés qu'Isméne paraisse insensible å leurs fetes, dont 
elle est Tobjet et Tornement. On la laisse consulter le dieu 
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iles Bnis. Daphnis se présente; la bergere 1'interroge snr le 
dessein qui l'améne dans ce bois écarté ; il dit qu'il vient de 
rcver et de se former des ( himeres agréables.Il imaginait une 
beauté suivie par un jeune berger. Lisis est le nom qu'il 
donnait an berger, et la nympbe, il Tappelait Zélie.Le berger 
celebra i t ses r hannes en mariant sa voix a ve c sa lyre. Isméne 
lu i demande s'il n'a point retenu les chansons de Lisis ? Il 
les sait et les répele. Il attendrit Isméne, ettombe åses ge- 
noux. La bergérc le choisit pour son vainqtieur, devaut los 
bergers, les bergéres, les fauncs, etc, qui célébrent cette 
bcureuse union* 

ISMÉNE ET ISMÉNIAS , tragédie-opéra en trois actes, 
par M. Lan jon , musique de Delaborde, 1770» 

Thémistée , perc d'Isménias et grand-sacrificateur , félicife 
son fils d'avoir été choisi pour annonccr la fete de Jupiter. B 
1'avertit de fuir 1'amour, et que, si son coeur se livré aux 
attraits de cc sentiment, un cbåliment sévere Tattend k sod 
retour. Cependant, le jeune homtne n'a pu voir Isméne, 
princesse d'Euriomc , sans 1'aimer. Elle éprouve pour lui les 
me mes sentimens ; mals ils imploreut Kun et Tautre les se- 
cours de la déesse de rindifTércure, pour vaincre une passion 
qui doit leur étre fatalc. La déesse retrace å leurs yeux les 
fu nes tes eflfets de l'amour dans les mulheurs de Médée, « 
Jason et de Créuse. Malgré le sort de ces amans malheu- 
reux, Isméne et Ismernas ne peuvent retcnir Taveu mutuei 
de leur amour , et leurs eff orts sont inntiles pour combattre 
cette passion. Gependant le Roi d^Euriome , qui doit épouse* 
Isméne , vient 1'enlever dans le temple de Diane , et 1* 
conduit aux pieds de 1'autel ou^doit se célébrer leur himeo» 
Lorsqu'ils sont préts k s\mir, Isménias déclare hautemeö* 
son amour pour la princesse. Le roi, transporté de fureuret 
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de jalousie, fäit enchainer cet amanttéméraire, et ordonne 
qull périsse ; mais les prétres étant prés de Timmoler , 
sont arrétés par TAmonr; et le tout se termine k la sa- 
tisfaction des deux amans. 

ISMÉNOR, ballet-héroique en trois actes, par Desfon- 
taines , nmsique cle Rodolphe , 1773. 

Isménor est le premier des spectacles lyriques donnés dans 
lea fetes du mariage du comte d'Artois. Il fut représenté dans 
la salie du cbåteau de Versailles. 

I/enchanteur Isménor veut connaitre 1'amour de Zulim , 

eléprouver Zémire i jeune princesse dont une fée a pris soin 

de former le cceur. Il traverse leur himen prét å se conclure, 

enléve Zémire, et la transporte dans un désert affreux, ou il 

fcint de Tamour pour elle. Il éprouve , par la terreur, la 

Constance de cette jeune beauté; mais la fidélité de Zémire 

fiut cesser le fatal enchantement. Elle est transportée dans le 

palais du Bonheur , et se tro n ve dans la galerie de Ver- 

stulles, ou elle voit Zulim, son amant, aveclafée, sa pro* 

tectrice. Le théåtre représentc alors le parc de Versailles , da 

. coté du bassin d'Apollon, avec le temple de THimen, öu 

1'eochanteur et la fée d'intelligence , concourent åilafélicité 

des deux amans , et ordonnent des fetes. 

ISSE, pastorale-héroique , d'abord en trois actes , ensuito 
«n cinq , par Lamotte , musique de Destouches , au théåtre 
deTOpéra, 1697. 

Le sujet de cette pastorale est tiré de ce vers d'Ovide : 

Ut Phoebus pastor macareida lusérit Zssen, 

TVlet. 1. 6. 
« Comme Apollon, dfguisé en bergcr, trompa Issé. » 
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Le siijct du prologuo est le jardin des Hesperides , t 
accessible par Hercule , allégorie de Louis XIV , rei 
1'abondance å ses pcuples. 

Issé fut chantéc å Trianon de vant le roi , en 1698* S 
fit donnor au musicicn nne bourse de deux cents louis , 
surant que depuis la mört de Lully , elle n'avait poin 
tendu de musique qui lui pin t da vantage. 

Quelqucs jours apres que la pastorale d'lssé fut ch 
ålacour, Destouches alla faire sa c o ur k madame k 
chesse d'Orléans. Elle lui témoigna le plaisir que son ■ 
lui avait causé. Quelqucs seigneurs qui étaieni présem 
manquerent pas de lui en faire complirnent; il y en ei 
qni fit remarquer que depuis deux jours le temps était 
obscur, et que le soleil n 'avait point paru; sur quoi 
dame la duchesse répartit dans le moment : Cest qi 
vu Issé. On sait que 9 dans cet opera 9 Apollon 9 qui « 
garde comme le Soleil , veut se faire aimer d'Issé , di 
en berger 9 sous le nom de Philémon , et que voyant « 
sirs accomplis, il se fait connattre pour Apollon, et ' 
dans toute sa splendeur, dans une fete magnifique qu'il < 
i Issé, transportée de sa conquéle. 

Chassé s'était retiré du théltre de 1'Opéra, sous pr 
qu'étant gentilhomme 9 il ne lui convenait pas de faire 1 
tier d'acteur; mais la vraie raison, c 'est que s'étant C 
fonds assez considérable , il se croyait en état de se past 
- fouer davantage. Il fit société avec La Gueriniére, et 
ses fonds dans unc entreprise qu'ils firent ensemble. L'a 
ne réussit point 9 et Chassé en fut pour la plus grande 
de son argent; il fut obligé de reprendre sa premiére p 
sion, et joua dans une reprise de 1'opéra d 9 Jssé. Le pul 
lui ayant plus retrouvé la méme beauté de voix , on i 
Vik du prevåtdes marchands, le couplet qui suit ; 
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Atcz-vous entendu Chassé 
Dans la pastorale d^Issé ? 
Ce n'est plus cettc voix tonnante, 
Ce ne son t plus ces grands éclats; 
Cest un geutilhomme qui chante, 
Et qui ne se fatigue pas. 

Cest lors d'une reprise da méme opera , a la rentrée d» 
Påques de 17^7 ? que ladirection de TAcadémie royale do 
musique ftit accordée å Rebel et Francceur. 

ITÅLIE GALANTE (V) , ou les Contes , comédies 
tnprose , par Lamotte , aux Franc^ais , 1731. 

Ce sont trois petites comédies séparées, dans lesquelles 
1'auleur a su accommoder au théåtre , et raraener aux* 
bonnes moeiirs et aux bienséances, trois contes de La Fo«- 
toinej savoir : YOraison de St»- Jullen > que Lamotte avait 
déjådonnée au public sons le titre du Talisman; Richard 
Muiutolo y et le Magnifique. Ces comédies sont mélées d'ui- 
termédes et de divertissemens. La premiére eut un succés 
ttédiocre; la seconde ne réussit point; mais le Magnifique , 
.qui est en dcux actes, plut infirnment, et a depuis été joué 
*éparément avec quelques additions et un divertissement 
dunens. Cest , dit-on , la premiére piéce en deux actes qui 
tit été donnée. Nous craignons 1'assurer. 

ITALIEN MARIE A PARIS (l'), conredie en trois 
actes, en vers libres, par Lagrange , aux Italiens, 1737» 
Lélio , né å Rome , a épousé å Paris la jeune Clarice , qui 
devient plutot Tobjet de sa jalousie que de son attachement. 
.Son premier soin est de rendre sa maison inaccessible; mais il 
na pu encore se soustraire å certaines visites d'usage qui 
lexcédent, ni méme å, certains messages qui le troubieaU 
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D'abord, c 'est Arlcquin, laquais d'une comtesse , qui, en 
émissaire zélé , rcfuse de (lire au jaloux ce qu'il veut å sa 
femme. Lélio, qui s'est éloigné , revient armé d'un poignard, 
s'eiu pärer du bi Het quc Claricc est préte å recevoir. Ce billet, 
signé de la comtesse, renferme une invitation å dinerpour 
elle et pour lui. Un nia tre å danser survicnt pour donnor une 
lcc.on a Clarice; mais le jaloux se désespcre en le Toyant 
mettre la main sous le menton de son écoiiére , pour lui faire 
tetiir la töte droite ; sur ses épaules, pour les lui faire effacer; 
sur ses genoux , pour les lui faire étendre. Le maitre con- 
tinue, et veut voir les picds; alors Lélio 1'arréte tout court, 
lui paie le mois d'avance , et le congédie pour t ou jours. Il 
voudrait bicn en faire autant åune compaguie brillante qui 
lui survient , et qu'il re^oit mal. Mais ce qui achéve de le 
rendrc furieux, c 'est 1'aventure du jeune Flavio , introdiiit 
cbez lui sous Thabit de lille, par le frére me me de Clarice. H 
est inutile d'avcrtir quc c'est par nécessité, et sans aucnn 
desscin (rim in el. Au surplus , les situations de cette comédie 
sont tliéåtrales et variées ; cbaque scéne contribue å faire res- 
sortir le principal caractére , et la piécc remplit absohiment 
Tidée quc présente son ti tre. Ce fut d'abord une comédie itt- 
lienne , composée par Riccoboni , dit Lélio , qui ensuite la 
mit en prose franraise. Elle était alors en cinq actes. La-" 
grange la reduisit en trois et la mit en vers. 

ITALIENNE FRANCAISE (1'), comédie en trois 
actcs , par Domiuique et Romaguésy, aux Italiens , lyiS. 

Arlequin et Pantalon cherebent la fée Bienfaisante, å qui 
ils se plaiguent de re que les comédiens francais ont fält 
joner le role d\Arlequin k une jeune actrice , et celui de 
Pantalon å un au tre de leurs acteurs. Elle leur conseillede 
la contrefaiie k leur tour $ mais voyant qu'ils n'en peuvcfflt 
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venir a bout , elle leur promet d'inspirer å un coraédien 
Italien, de copier un caractére de la comédie Franc,aise* 
Tel est le prologue. 

Mario se prépare å épouser Silvia , malgré ses engagemens 
avec Lucinde. La suivante de cette derniére s ? offreå lni con- 
äerver son amant. Pour ceteffet, elle se travestit en valet, 
et entré au service de Mario» Chargée d\ine lettre pour 
Silvia, elle lui révéle la Haison que Mario a eue avec Lu- 
cinde. Silvia, qui aime Lélio, et qui n'épousait Mario que pac 
obéissance, trouve des moyens de renvoyer Mario å Lucinde. 

IVROGNE CORRIGÉ (!'), ou le Mariage du Diable, 
©péra-comique en deux actes , par Anseaume , musique 
de Laruette , å la foire Saint-Laurent, 1759. 

Il s'agit, dans cette intrigue , de corriger Mathurin de son 
ivrognerie , et de le forcer å souscrire au mariage de sa niéce 
Colette avec Cléon , jeune horame qu^lle aime. De son 
coté* , Mathurin la destine å Lucas , son ami de bouteille , 
et avec lequel il s enivre réguliérement tous les jours ; c^est 
me me par ou l'un et Tautre ont commencé la piece. Ils s'en- 
dorment , et Ton saisit cette occasion pour les transféref 
dans une cave obscure. Cléon , qui a été comédien , et qui 
se trouve secondé par quelqties-uns de ses anciens caona- 
rades, a tout disposé pour faire croire å Mathurin et å Lu- 
cas , qu'ils sont mörts , et qu'ils vont étre punis de leur con- 
duite passée ; 1'ivrogne se repent et souscrit å tout ce qivon 
veut, pourvu qu'il puisse revoir la lumiére. Un des notaires, 
qui sont supposés se trouver en grand nombre au mannir 
infernal, dresse le contrat de mariage de Cléon et de Colelte, 
qui est descendu aux enfers avec Mathurin. Le bonhomme 
croit tout cela vraisemblable ; mais il est difficile que sa cré* 
diilité le paraisse. 
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J ACQUELIN , auteur dramatique. 

On a de lui So timan , ou V Esclave généreuse. 

JACQUELIJNT (M.) (Jacques-André), né k Paris, en 177$ 
auteur dramatique. 

Il a fuit seul : Jean La Fontaine,Jean Racine, VAntiquomar 
nie, ou le Mariage sous laCheminée , la ClefForée y la Mört 
de Néron , la Manie des Komans , ou la Niece ä ma Tant» 
Aurore , Cinq et Deuxfont Trois , ou le Marchand d? Es- 
prit; et en societé , le Tahleau de Raphael , Pradon sifflé, 
battu et content , le Hazard corrigé par l' Arno ur , Pélisson, 
ou C est le Diable , le Peintre dans son Ménage > VAnwur 
ä VAnglaise, Cric-Crac , ou Y Habit du Gascon , GilUs 
en Veuil , Piron Aveugle , et Moliére avec ses Ands* 

JACQUES DUMONT , ou // nefaut pas quitter son 
Champ, comédic en un acte, eu prose, par M.Ségur jeuMj 
an théutre Louvois , 1804. 

Jacques Dumont a quitté un petit domaine qni lni 
procurait une honncte aisance pour se jette r dana le tour- 
billon des aflaires , ou il eiit fait fortune , si , de son coté, 
son épousc , n*eiit pas, par de folies dépenses, absorbé ses 
bénéfices. Tons les jours ce sont nouvelles fetes , bals 9 
conccrts , spectacles , repas magnifiques , en fm tout ce quo 
le luxe et Topulence peuvent étaler aux yeux , se trouvent 
reunis dans la maison de Jacques Dumont. Ccpcndant il 6st 
loin d'approuver les folies de sa femme ; mais il est trop 
faible et trop bon mari pour la contraricr ouvertement. Ain&is 
quoiqu'il craigne une banqueroutc, dont il est menacé, v 
consent k donnor une fete qui surpassera toutes les autx** 
en magnificence. Circonvenue par une madame Verneuil> 
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iHtrigante de profession , madame Dumont veut marier sa 
fille, amante aimée de Firmin , k un agréable de Paris, nommé 
Florange. Maisune lettre,que vient de recevoir Dumont de son 
correspondant,dérangetous ces beaux projets. La banqueroute* 
est certaine, et entraine la perte d'u>ie an tre maison, dans la- 
quelle Dumont a placé ses fonds. Apres avoir Iii cette lettre, 
il la lit å sa femme, et feiut de se livrer, avec plus d'ardeur, 
max pre par a ti fs de la fete. Sa ronduite étonne madame Du-* 
mont» Attérée par cette notivelle desastreuse , elle se plaint 
de sa légéreté 5 mais , poursuivant toujours son projet d, 
corriger son épouse , fl scmble ne faire aurune ätten tion k , 
ses discours. Cependaet ii mande son ci-devant associé , et 
lui fait part de la situation de ses affaires. Craignant quo 
Dumont ne lui demande des secours, celui-ci le pre vient» 
et lui dit q u 'il est lui-méme embarrassé pour un paiement. 
Mais lorsque Dumont lui propose de lui vendre sa maison, 
il sait fort bien ou lui trouver les fonds dont il a besoin 
pour renibourser ses efFets. Madame Dumont ne tärde pas 
elle-méme å étre désabusée sur le compte de madame de , 
Veroeuil et sur ceiui de Florange; et, désormais revenuo 
des grandeurs, elle consent å se retirer dans le petit domaine 
qu'elle méprisait naguires , et å donuer la niain de sa fille ^ 

& Firmin. 

H est aisé de voir qne la morale de cette comédie est ren* 
J l fermée dans ces deux vers latins : 

\ JDonec eris jelix , multos numerabis amicos g 

Tempora si juerint tiubda , sotus eris* 

JADIN ( M. ) t compositeur de musique , occupe un 
rang honorable parmi ceux qui ont travaillé pour Topéra- 
comique. La plupajrt de ses compositions ont obtenu des 
^1 aucces. 

Torne V* *■• 



\ 
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JADIS ET AUJOURD'HUI , opera en un acte , par 
M. Sewrin, musique de M. Kreutzer, au théåtre Feydeau, 

1808. 

I/intrigue de ce petit opera est la me me que celle du 
Retour des Officiers , de Dancourt. Quant an fonds, il ap- 
partient å Bret , et les situations elles-mémes ont été puisées 
dans la piece de Bret, intitulée la Double Extra vagance f qui 
fut représentéc aux Erancais , en 1750 , et qu'on ne joue plus 
aujourd'hui. Au surplus , voici 1'analyse de la piéce ancienne, 
comparéc avec la no 11 velie. 

Dans 1'ancienne , on trouve un Orgon , dont madame de 
Vicille ville, de la nouvelle, n'cst que lu copie. Orgon ne veut 
marier sa fille qu'å un a mänt au moins sexagénaire ; mais la 
fille en aime 1111, iiifiniment plus jeune. Lorsque le sexagé- 
naire arrive, la soubrette Marton, qui tient lieu du valet de 
la piéce de M. Sewrin , conseille au bonhomme de se ra- 
jeunir ; et le jeune homme, au contraire, prend le parti de se 
vieillir et de faire sa demandc, re ve tu d'un habit de son graud- 
pére. Dans 1'ancienne piéce , comme dans la nouvelle , c'est 
le jeune vieillard qui 1'emporte, par la raison que, folie 
pour folie , celle de la jeunesse est plus agréable. II ne reste 
donc a Tauteur d'aujourd'hui que quclques möts heureux et 
quelques couplets assez bien tournés. 

JALOUSE DTXLE-MÉME(la), comédie en c b q 
actes , en vers , par Bois-Robert , 1647. 

Léandre , geutilhomme , vient å Paris pour épouser An» 
gélique , fille d'un riche marchand. En entrant dans une 
église, il appcrc,oit une lille, dont le masque lui cache le 
visage ; mais la beaulé de la main lui fait juger avan- 
tageusement des au tres attraits. Il en devient vivement 
éjpris s 4$ *°A coté , la demoisellc , enchantée de 1a 
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bonn» mine , lui donne rendez-vous au memc endroit , pouf 
1'aprés-midi. Gette inconnue est cette méme Angéliqne qui 
lui est promise , et q ne le hazard a conduit dans cette 
église. Elle le reconnait, lorsquil vient saluer soabeau-pere 
futur. Sa beauté serait bien capable de Pattacher , s'il 
n'était, par malbeur, prévenu pour l'incönnue. 11 9e trouve 
donc au rendez-vous qu'elle lui a donné. Alors , Isabelle, sa 
cousine , instruite de tönt ceci , par 1'indiscretion du valet 
rilipin , en fait part au peie et au frere d'Angelique, k des- 
sein de les obliger a rompie avec Léaudre , dont elle-méme 
est amourense. Elle y réussit; 011 cougedie cet amant, et lo 
chagrin qu'il en a , joint å ceini de ne savoir ou trouver. soa 
inconnue , lui fait prendre la resolution de sen retouruer • 
promptement. Sur le point de partir , il re^oit une bonrse de 
trois. cents pistoles , avec une lettre dans laquelle on le prie 
de differer son voyage. Cependant, Marinette, snivante d'An- 
gélique , gagnée par Isabelle , fait trouver cette derniére au 
rendez-vous donné å Léandre; A D gélique y vient elle-méme; 
Léandre , interdit, ne peut connaitre quelle est la maitresse " 
de son coeur. Les reprocbes qu'i-1 essuye de Pune et de Tautre, 
le désespérent , et le déterminent une seconde fois å prendre 
le chemLi de sa province. Angélique rompt encore ce pfojet; 
sa jalonsie contre Isabelle, tft la crainte qu^ellc ne lui en)£v$ 
son amant, lui forit båter le dénouement. Léandre, au comble 
de ses désirs , retrouve, dans la personne qui lui est promise v 
Vinconnue , pour qui il seutait un si doux penchant 5 et le 
frére d'Angélique s'oflre pour consoler sa cousine, 

JALOUSIE D'ARLEQUIN (la), comédie en trois actes, 
par G )ldoni, aux Italiens, 1763, 

Cette piéce commence par les inqniétudes (TArlequin sur 
les attentions que Pautalon, Scapin, et priucipalement Lélio ? 

M a 
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ont pour Camillc. Ces inquiétudes uc tardent pas å fairc place 
å la jalousie la plus caractérisée. Quoique ce qui 1'occasionne 
ne soit qu'une errenr, il y a asscz de vraiscmblance pour 
allarmcr un mari tel qu'Arlequin. Une let tre, écrite parLélio 
å la cantatrice, dont il est amoureux, et que Scapin remet k 
Camillc, forrae le noeud et 1'intrigue de cette comédie. 

JALOUSIE DE BARBOUILLÉ (la) , petite farce de 
Molicre , i663. 

On tron ve , dans cette furce , un ranevas infprme da 
troisiéme acte de Georges Dandin, Le grand Rousseau 
avuit cette picce mauuscrite. Voici cc qu'il en dit , dans 
une lettre å Brossette : « Votis mc demundez une analys» 
de la farce du Barbouillé; ccla sera bientöt fa it. Le Bar- 
bouillé* commence par se plaiudre des chagrins que lui 
donne sa méchante femme. Il va consulter le docteur sur 
les moyens de la m et t re k la raison. Celui-ci, pari an t tou— 
jours , ne lui donne pas le tems de s'cxpliqucr. La femme 
arrive , et le docteur, continuant tonjours ses tirades , les 
impatiente 1'tin et Fautre , å tel point qu'ils lui disent des in- 
jures. Entré au tres cboses, la femme lui dit qu'il est un åae, 
et qu'elle est aussi docteur qne luij et le docteur rep ond : 
Toi, docteirf ? vraiment, je crois que tu es un plaisaut doc- 
teur. Des genres , tu n^imes que le masculin ; å lVgard de» 
conjugaisons , de la syntaxe , et de la quantité , tu n'aime& 
que , etc. Ils s'en vont , h orm is la femme , qui demeure 
ponr attendre son galant, avec qui elle est surprise par le 
mari , qui améne avec lui son beau-pcre Villebrequin. Ello 
donne des coups de båton au Barbouillé , feignant de les don- 
ner au galant : son pére et elle se tournent contre le mari, qui 
continue ses invectives. Le docteur met la tete k la fenétrc , 
et leur fait å, tous des réprimandes : il descend pour mittre 
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la paix entr'éux; ils se sauvent tous, pour se dérober a la volu- 
bilité de sa langue; et le Barbouillé, plus impatienté que les 
au tres , pendant qu'il poursuit ses déclamations, lui attaché 
une corde au pied, et, 1'ayant fait tomhet, le traine åécorcbe- 
cul jusques dans la coulisse , ou-finit la comédie. Tout celaest 
revétu du style le plus bas et le plus ignoble que vous puissiez 
imaginer. Il est aisé de voir que ces sortes de farces n'ont ja*» 
Biais été écrites par Moliere , mais par quelque grossier comé- 
chen de campagne y qui en avait rempli les canevas å sa ma- 
niére* Oji sait assez que ces farces n'étaient que des improvi- 
sades å la fa^on des Italiens ,. qui ne pouvaient divertir que 
par lé jeu de tbé&tre ». 

JALOUSIE IMPRÉVUE (la), comédie en un acte, en 
prose, par Fagan, aux Italiens, 1740.. : » 

Une lettre mal interprétée , rend un mari jaloux , povir 
la premiére fois , au bout de vingt-deux ans de mariage» 
Il soup^onne Lélio d'avoir des vues ,criminelles sur sa 
fem me , t and is que ce dernier n'aspire qu'å épouser sa fille*. 
Lysimon, c'est le nom du pere, qui s'était tou jours opposé 
k ce mariage , y consent 5 heureux d'en étre quitte å ce prix^ 
X«e fonds de cet,te comédie est peu de cbose 5 mais b 
conduite en est ingénieuse et fertile en situatigns plaisantes» 
Elle est dédiée å M. le Grand -Prieur ,. qui bonorait 
Vauteur d'une protection particuliere ; cet bom mage, de 
la part d^un écrivain naturellement timide, est une preuvo 
que Pouvrage avait réussi.. 

JALOUX ( le ) , comédie en cinq actes , en vers , par 
Baron , 1687. 

Le jaloux offre un earactfere souvent placé sur la scéne * 
mais qui rarement y a jéussi : il faut pourtant ea ex?*. 
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cepter le Cocu Imapnairo , et le Jaloux Désabusé. Moliire 
lui-meme écboua daus le Prince Jaloux* Il existc beau- 
conp d'analng!c entre cette derniére comédie et celle de 
Baron; en eflet, les prinripaux personnages des deux 
j>iéces, se trouvent souvent dans les mémes situations : 
ils ont les mémes acebs de fnrcur. Le jaloux , dans la 
comédie de Baron, ne dédaignc pointces petitcs marques 
de méconlcntemcnt : il sait en faire u.sage. CTest Julie , 
mere de Marianne , qui en fait le récit å rertaine comtesse, 
don t Pemploi est de to ut brouiller dans cette comédie. 

JALOUX ( le ) , comédie en trois actes , en prose > 
avec un prologue et des diveitissemens , par Beauchamp, 
aux Italiens , 1723. 

Lélio est amoureux et jaloux de Silvia; celle-ci tåche 
de le guerir , en lui donuant des su jets apparens de jalonsie, 
dont il sera facile ensnite de le faire revenir. Les défiances 
continuelles de cet amant förment le fonds de la comédie. 
Il se porte å ton tes sortes d'exces et d'extravagances : 
il accable de reproches sa maitresse , qui a encore la 
bonté, 011 plutot la faiblesse de lui pardonner , et de lui 
donner son co?ur et sa main , tout indigne q ti 'il est de 
l'un et de Tautre. Les deux premiers actes furen t bien 
re^ns , mais le troisieme ne parut , avec raison , qu'une re- 
petition fatigante des situations , qui sont dans les deux autres. 

On trouve dans cette comédie 11:1 vaudeville , dans lequel 
on remarque le couplet suivant: 

Autrefois , on ne payait pas ; 

Mais iJ f;<Ilait aimer pour plaire ; 

11 en co äta i t trop (Fem barras , 

Trop de fa ron et de ra \ store : 

Nous avons changé cel abus , 

Nous pryons et aous n'aimons plos. , 
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JALOUJf ( le ) , comédie en éihq actes , en vers , 
/J>ar Bret ^ au théåtre Francais , 1755. 

Verville n'a jamais aimé, lorsqu'il devient amoureux d'un* 
Orphise , dont les rigueurs ont déjå fait mourir de désespoir 
un soupirant , appellé Lindor. Ce Lindor förme le noeud 
principal de la piéce. Tout défunt qu'il est , Verville 
ne s'avise-t-il pas de lui porter envie , et cela , parce qu'Or- 
phise, par un simple mouvement dlmmanité , Ta regretté? 
ce mouvement est de Pamour anx yeux de Verville. 
Cent fois il en parle å Orphise : il 1'engage méme å écrire 
Phistoire de ce malheureux amant , dans 1'idée de jnger , 
par sa faeon de s'exprimer , si elle a été réellement pré 4 » 
venue en sa faveur. Elle a la complaisance de le satis— 
. faire sur ce point. Notre jaloux tro 11 ve , dans cet écrit, 
qui est tout simple , de véritables sujets de s'allarmer. 
Selon lui, la tendresse d^rphise, y éclate å chaque ligne* 
malgré Fart dont elle a voulu déguiser ses féux 5 k son 
avis, elle peint Lindor si bien fait, si tendre , si 
fidéle , qu'il n'est pas possible q.u*elle ne l'ait pas aimé* 
Il ne cache point k sa maitresse ses soupcons , 011 plu- 
to t ses certitudes. Enfin , il Pinipatiente au point qu'elle 
ne veut plus le voir ni Fenteridre. Alors , selon Pusage + 
il lui demande pardon de sa frénésie. Orj&ise coöient å 
1'excuser , pourvu que désormais il n'écoute plus son ca* 
ractere inquiet et ombrageux. Mais , å la fin du quatriéme 
acte , il devient , sur le faux rapport d'un valet , jaloux 
de sgn mejlleur ami , et lui fait un appel. Orphise arrive , 
fort k propos , pour les séparer ; et , convaincue que Vervill© 
est incorrigible ^ elle préfere sa liberté å un engagement 
aussi maj assorti* Le jaloux reste persuadé qu*on lui 
éut accordé sa grace , si quelque rival inconnu et plut 
heureuxne le banissait da coeur d'Orphise.. 
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Bret avait puisé* le fonds de son sujet dans Zaide t 
roman de Ségrais. Il s'y trouve un jaloux , qui Fest 
d'un rival qui n'e*t plus. Alphon.se est jaloux d'un homme 
qui est mört. Gette jalousie , qui fait le fonds de la co- 
médie de Bret , en ii t anssi la rhutc. C*cst une idée 
fausse , que l'on pen t tout-au-plns risquer dans un ro- 
man. Mais la vraie comédie doit presenter la natnre et 
la vérité. Mien ti est beau que le vrai , etc. 

JALOUX ( le ) , comédie en cinq actes , en vers , par 
Rochou de Cbabannes , aux Franrais , 1784. 

L'intrigne de cette picce est fondée sur une méprise conti- 
nuelle du jaloux, qui vcut ahsolument trouver un rival, dans 
une c om tes se , huhillée d'abord en amazonne et ensuite 
en dragon , qui vient voir une jeunc vcuve qu'il aime et 
dont il est aimé. Malgré qu*i1 soit sur de 1'etre , malgré 
que tons les au tres personnages le In i disent , il s'obstine 
å croire que son pretendu rival est 1'amant préféré. Enfin, 
sur un m al-en ten du , il pousse la folie an point d^nvoyer 
un cartel å la comtesse ; mais des amis et des valets vien- 
nent å propos les séparer : et le jaloux , forcé de convenir 
de ses torts, finit par s'eloigncr. La piece , il est vrai, 
ne finit point par son mariage avec la jolie veuve ; mais 
©n devine qu'elle 1'aime trop pour ne pas lui pardooner. 

I/intrigne de celte comédie est trop forcée, ce qui ralenlit 
la marche de 1'action. Anssi fnt-elle sur le point de n'étre 
pas achevée ; mais le courage , la pmdence et le talen t de 
Molé arréterent les érlats tumultueux. Cet acteur de- 
manda respectueusement au public si on lui ordonnait de 
se retirer ; 1'acclamation general e fut pour la negative , et 
la piéce fut continnee jusqu'å la fin , tantöt an miheu des 
plus bruyantes clameurs , tantot avec les plus vifs applaur» 
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dissemens. I/auteur supprima des longueurs, et rapprocba 
les meilleures scenes et les détails les plus agréables. Ainsi 
corrigé , son ouvrage obtint un succés aussi flatteur que 
mérité. 

JALOTJX CORRIGÉ ( le ) , opéra-bouffon , en un acte , 
parodié sur plusieurs ariettes italiennes , par Collé , avec 
un vande ville et un divertissement, dont la musique est 
de Blavet , å 1'Opéra , 1753. 

Madame Orgon, tourmentée par la jalousie de son mari, 
imagine un moyen de le rendre traitable; c'est de feindre de 
1'amour pour un amant supposé å la vue de ce mari , dans 
1'instant qi^elle en sera épiée. Suzon , suivante de madarrie 
Orgon, joue le personnage de cet amant; elle est habillée 
xnoitié en homme , moitié en femme , et , paraissant du coté 
qu'elle est en homme, elle conte des doucenrs å madame 
Orgon, qui les re^oit avec une bonté désespérante pour son 
mari j mais lorsque celui-ci fait éclater toute sa råge , on lui 
fait voir ce que c'était que 1'amant qui lui portait ombrage. 
Ce lour le corrige de sa jalousie. 

Manelli et la demoiselle Tonelli, acteurs boufFons italiens, 
chantérent en fran^ais dans cette piéce, pour la premiére fois 
de leur vie. Ces acteurs , venus å Paris en 1752 , jouérent suc- 
cessivement sur le théåtre de TOpéra, plusieurs intermédes 
tt divertissemens italiens : Ja Serva Padrona ; le Joueur; 
le Maitre de Musique; la Fausse Suivante; ]a Femme 
Orgueilleuse; la Gouvernante Rusée; le Médecin Ignorant; le 
Chinois ; la Bohémienne ; les Artisans de Qualité; la Pi- 
pée; Tracollo ; Bertholdeäla Cour, et les Fbyageurs. Tout 
le monde sait quels debats ils oceasionnérent entré les ama- 
teurs de la musique italienne et ceux de la musique fran^aise. 
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mande pardon, alnsi qu'å sa femme, d'avoir osé les soop» 
^onncr d clre dinlelligeiice. 

JALOUX MÅLADE (le) , comédic en un acte, a 
prose , meléc de Vaudevilles , par M. Dupaty , l8o5. 

Le jaloux Florirourl s'cst blessé åla jambe , en courant 
sur les traces de madame de Fer ville, sa maitresse. Obllgé 
de gärder la rliumbre. il rroit voir triompher ses rivaux; 
mais m a da in e de Fe rv i I le 1'aime , malgré son étourderie et 
iiinlgré ses injnslos sonprons. Elle envoyé chez hii mademoi- 
M'lle Pascal , sa vicille goiivcriianlc , en qualité de garde 
målade ; elle y vient elle-meme , ponr s'assurer de la teiK 
dressc de Floricourt ? lorsqueToncle de ce dernier, trompé 
par de faux rapports , vient angnienler la jalousie de son 
uoven , cl s\>pposer un projet qii'il a forrné d'épouser n»- 
dame de Ferville. Alors rette danie se fait connaitre, et 
Tnnrle, lönt étonné de voir en elle ime femme qu'il a vu exer- 
rer la bienfaisance, consent a 1'himcn des a mans. Enfin,C6 
boiihenr inattcndii opére la gnérison de Floricourt. 

Cetle piece renferme quclques scenes agréables 5 mals on 
y tron ve des longucurs et des incorrections dans le styfe. 

JALOUX MALGRÉ LUI (le), comédie en un acte, «a 
vers, par M. Delricn, an tbéålre Lonvois , I7g3. 
Lu 111 or a le de rette piece est renfermée dans ce vers: 

Unc femme jolic est aux arts pröférable. > 

Un goiit immodéré pour l*étude, et particnliérement potff 
les niuthématiques , fait négligcr å Valmont les charm* 
do Zélic, son éponse ; c 11 un mot , rien ne peut le distraire di 
ies doctes occnpatioustCependant, Zelie,qui croit y voir dl 
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'indifférénce pour elle , forme le pr oj et de le rendre jaloux. 
Séraphine , sa soeur , qui est dans sa confidence, et qne Val- 
nontne connait pas , est attendue avec impatience. Elle ar- 
rivc sous des habits d'homme , et se présente cömrae un 
:>arent de Zélie , qui a été élevé avec elle , et dans la plus- 
Stroite intimité. Envain Zélie a passé la nuit, tönt exprés, 
pour éveiller les soup^ons de son époux, cette premiére at- 
taqne ne lui a pas réussi. Quoiqu'il en soit, les maniéres libres 
fo Séraphine commen^ent å porter ombrage å Valmont. En 
effet , Séraphine s^nstalle sans fagon , baise les mains de 
Zélie, et s^nnonce comme un amant heureux. Toutefois, 
V-almont ne pent croire encore son épouse infidéie. Cepen- 
dant il va consulter Vilson , son compagnon d'étude , pönr 
aVoir des renseignemens sur le compte de Séraphine. Vilson, 
cPaccord avec Zélie, le confirme dans ses inqniétudes. Indi- 
gné contre son épouse, et résolu de mettre fin aux galanterics 
de Séraphine, il revient chez In i , 011 ii se trouve consigné. 
Äosette , suivante de madame , lui interdit Pentrée de 1'ap- 
partement de sa maitresse , ou Zélie est enferraée avec le 
prétendu galant. Enfin , apres avoir joui qnelque tems de 
ton triomphe et de la jalousie de Valmont, Séraphine se fait 
connaitre, et rcnd la joie au coeur attristé du pauvre mari. 

Cette piéce est précédée d'une préface en vers , dans la- 
qnelle Fauteur , aprös avoir déploré Tinfluence malheurense 
de la revolution sur les arts , celebre les talens des premier» 
acteurs de la comédie Erancaise ; dans une note en prose % 
il remercie particuliérement M. Devigni et mesdames Mé- 
zerai , Simons et Moliere, du succés qu 7 a obtenu son 
Jaloux malgré lui , et don t il leur est redevable. 

JALOUX SANS AMOUR (le) , comédie en ciuq actea 
et en vers, å, la comédie Erancaise y 1781. 
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JARDTTSTIER SUPrOSÉ ( le ) , ou l'Amant Déguisé , 

comédie en un actc, mélée d'ariettcs , musique de Phi- 
lidor , aux Ital-cus , 1769. 

Unc jcune personne se déguise en b ömme de robe , et f 
dans Fabscnce de son frére , imagine de faire Famonr, en son 
nom , å u ne cerlainc comtcsse assez ridicu1e,qui vientpour 
se marier avec I ni. Tel est le fonds de rett» piéce qui fut 
represen tée en 17.56 , sons le ti tre de Plaisanterie de. Cam- 
papie y et dont le succés fut interrompu par la maladie 
et la mört de mademoiselle Silvia. 

JARDINIERS (les) , comédie en deux actes, et en prose» 
meléc d'ariettes , par d'Avesne , aux Italiens, 1771» 

Dcux amans , sur le point d'étre unis , voient s'évanouit 
leur plus cbére espérance; å 1'instaut d^tre heureux, Par- 
rivée d'une let tre les plonge dans un abime d' in fort u nes. 
Voilå le fait: Bertrand , ancien garcon jardinier de Thibault, 
vient de faire une fortune considérable , qu'il veut faire par- 
tager å son ancien inattre ; il lui écrit en conséquenco , et 
lni demande la main de Colctte , sa fille. Des-lorsplusd'es- 
poir pour Colin , amant tendrement aimé de cette jéune et 
naive personnej Colin s'cngagc, et ne veut pas survivreåson 
amaute. Cependant Bcrtrand arrive lul-méme , et ne tärde 
pas ä s'appercevoir du troublc que sa préseuce fait na: tre 
dans Tame de Colette. Il lui soupronne une inrlination, et 
essaye de lui arracber son secret. Il la presse si vivement de 
s^xpliquer , qu'å la lin ellc lui fait Tåren de son amour pour 
Colin ; mais olle rcconiiuandc expressément å Bcrtrand de ne 
rien dire å son pére de ce qii'el!e vient de lui apprendre. Coo- 
tent de sa découvcrtc , le sensible et généreux Bertrand re— 
noncc å ses projets d'union , et sWcupe du bonbeur des 
amans. Malgré le projet qiravait conc^u Colin d'assassinec 
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son rival , il achete le congé de l'amant de Colette , dans 
lequel il reconnait son neveu ; enfin Bertrand obtient le con- 
sentement de Thibault et de sa femme, et unit les deux 
ataans. 

Cette piece offre des détails fort intéresaans. 

JARDINIERS BE MONTREUEL (les), ou ie Tat* 
Bughet, comédie en un acte et en vaudevilles, aux Italiens, 
I782. 

Deux amans , Julien et Suzette , profitent de la contiguiti 
des j ar dins de leurs parens pour se voir ; Mathurin décou- 
vre leurs rendez-vous , et , pour attraper Suzette, il place un 
trébuchet å la porte de son jardin; mais au Ueu de Suzette , 
c'est iamere Magdeleine qui s'y trouve prise. Cette derniére, 
qui 8'avise aussi d*ainier Julien , n^st délivrée que lors- 
qu'elle a donné son consentement au mariage des deux jeune» 
amans. Tel est le fonds de cette bluette. 

JARDI3STS DE I/HIMEN (les) , ou ia Rose , opera- 
comique en un acte , avec un prologue , par Krön , å la 
foire Saint-Gerroain , 1744* 

Silvie conseille å Rosette , sa cousine , de prendre soin do 
son jardin , parce que sa mére ne lui confiera un troupeau 
que lorsqu'une rose qu'elle cultive, sera fleurie. Rosette 
asstire qu'elle Test 5 mais sa mére lui défend d'y laisser tou- 
cher, jusqu'å ce que mimen vienne lacueillir. Paur éprou- 
ver sa fille , elle imagine d'appeler Colin , dont la rusticité 
ne lui laisse rien k craindre ; mais 1'Amour , qui rodait au- 
tour du jardin , saisit Poccasion , et persuade si bien Ro- 
sette , qu'elie consent å lui laisser cueillir la rose , s f il peut 
trouver le moyen d'entrer dans le parterre. Ik ébranlent la 
grilie en chantant ensemble : . 

Torne V. K 
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Ponssons, poussflis, poussons fort, 
M*i$ poussons d^accord. 

Heureusement Colin arrive , et appelle la mére , qui cGf 
que la rose n'est que pour l'Himen , qui doit s'en couroniier* 
Colin ne sait pas de meilleur moyeu d'emj)echer les au tres 
de la prendre , que de la cucillir lui-meme; mais la mcre 
I 1 in tim ide tellement , qu'il la refuse mc mc de Rosette , qui 
vient la lui oflVir. Bientot arrivent d^autres bergers moias 
timides; et Rosette se détermine pour celuiqui lui témoigue 
le plus d'amour. Cest å lui qn'elle falt present de la rose , 
do n t la conservatiou lui avait couté tant de peines. 

Cette piece était composée dés 1726 , et dcvait paraitrek 
la foire Saint-Laurent de cette amiec ; mais on ne voulut pas 
en rlonner la permission. EHe fut rem i se en 1753 , avec des 
c hangemens , par Favart, Lagarde et Lcsueur , sons le titre 
des Fetes de l'Himen* A vant de paraltrc, elle éprouva encore 
beaucoup de difticultés de la part du magistrat, charge de la 
poiice, qui, malgré lesbonnes intentions du censeur, remsa 
constamment d'en permettrc la representation : ce qui enga- 
gea Piron å presenter la requete suivante a M. le couite de 
Maurépas* 

MoNSEIGNKUR, 

Sans autre appui qu\me parfaite confiance en votre pou- 
\oir et en votre bonté , j'ose recommander å votre protec* 
tion , \ine rose qu'on veut empécher d'éclore. Le désespoir 
des pauvres entrepreneurs de 1'Opéra-comique me force k 
prendre cette liberté* On vient de le ur défendre la réprésen- 
tion de cette piéce , au moment que votre départ les em- 
péche d^tre å vos pieds, et que la longueur et les grands 
£r&i» des préparatifs , ont achevé de les conduire & 1'extré- 
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mité. Ils avaient tout fait , dans l T espéranee qne votre lndul- 
gence et votre autorité les mettrait å 1'abri de la persécution. 

Votre nom , Monseigneur , les conduitåla mört. Ainsi, 
j'ose. avancer qne vons leur devez rompassion , d'äutant 
plus qu'on ne s'avise pas d'implorer ici votre appui en faveur 
du scandale et de la licence. Un abbé , corhmis å 1'examen 
despiéces , qui se conforrae aux scrupules et å la rigidité de 
la police , envoya la j:ose å M. Hérault , avec son approba- 
tion , et sans avoir fait aucune rature. Il y a plus, Monsei- 
gneiir, j'ai lu la rose dans 11 ne compagnie , ou il y aväit deuz 
évéques sexagénaires , et quelques dames qui en son t' dej å 
aux directeurs. L'ouvrage trouva grace åleurs yeux ; ils n'y 
ont voulu voir qne ce qne j'y montre. Les möts de rose, ro- 
ster y houlette et jardia , leur ont bien fait penser quelque 
petite chose ; mais ils couvinrent tous , c ömme a fait 1'exa-» 
minateur , qne le voile de Tallégone élait si heurensement 
tissu, qu^l ny avait pas le plus petit trou par ou Ton put 
voir la nudité. 

M. Hérault ne veut pas branler de derriere le rideau, sans 
se vonloir imaginer qne ce rideau sera bien plus devaht les 
yeux des spectateurs, qu'il ne peut ctre dans l'idée des lec- 
teuis. Mon tlu åtre représente un jardin, au milieu duquel est 
un rosier. La rose éclate au-dessus de ce rosier, et frappe les 
regards des spectateurs. Tout celarépaud une inuocence 001*- 
tinuelle sur- tout ce qui se dit. Des bergers se disputent, 
comme une la ve. ur innocenté, un bouquet offert par Ta plus 
jolie bergåre du bameau , lieux communs des niaUeries pasr 
toiales. Je vous supplie trés-bumblement , Monseignenr, 
de vouloir bien donner des ordres pUis doux que ceux de 
M. Hérault. 

Scepé , prémenlf 'JOep , /ert Deus altér opém* 



t()6 J E A 

Un grand roi tr&s-chrétien ne dédaigna pas de sccouri* 
Moliére dans un pareil cas, å 1'occasion du Tartuffe ; et ce» 
pendant la méme diflerence qui se trouvc å nion désavan-* 
tage entré les deuz acteurs , se trouve å mon avantage entré 
les matiéres et les conséquences des deux piéces , etc» 

Cettelettre eutson effet , et la piece fut jouée. 

JASON f ou la Toisok d'Or , tragédie-opéra , par 
Rousseau , musique de Colasse , 1696. 

Rousseau disoit , en parlant de ses operas : « ils sont ma 
bonte. Je ne savais point encore mon métier , quand je me 
suis donné a ce pitoyable genre d'écrire. » Il ajoutait 
que l'on pouvait bien fa i re un bon opera, mais non pa* 
un bon ouvrage d'un bon opera. 



JAUSSERAND ( M. ), acteur du théltre Feydeau , 
tiré 1810. 

Comme acteur et comme chantenr , M. Jausserand a 
obtcnu et mérité les suffragés* du public 5 en un mot, fl 
a fait preuVe d'intelligence et de gout. Il a quitté ce théåtre, 
ou il n'était qu'au second rang/pour briRer au premier dan* 
la province , ou il est en ce moment. 

JEAN HENTSTJYER , évéque de Lisieux , drame en tro» 
aetés, par TM. Mercier , 177a. 

Quelques jours apres la Saint-Barthélemi , le lieutenant* 
de-roi de Lisieux étant venu communiquer å Jean Hennuyer 
l'ordre de massacrer les Huguenots , ce prelat s'y opposa v 
donna acte de son opposition , et sauva ainsi les Calvinistes 
de son diocese. 

Cest cet héroisme vraiment chrétien qui fait le sujet de et 
drame 9 \ trouve des situations tres-pathétiques. Mait 
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tunité d'intérét n'y est pas observée, puisque le danger dé 
quelques particuliers devient ensuite celui de toute la ville* 
Au surplus , le caractere d'Hennuyer est trés-beau , et lés 
vues d'humanité dans lesquelles cet ouvrage a été composé,, 
doivent en éclipser tous les défauts* 

JEAN-JACQUES ROUSSEAU a ses dekniew 
JfOMENS , trait historique , en un acte et en prose , par 
M. Bouilly, aux Italiens, 1791- 

Rien de plus touchant , de plus vrai , de mieux senti qu» 
lös détaits de cet ouvrage , 011 Pauteur s'est souvent servi 
des exprcssions me me de Rousseau f et ou il fait quelque- 1 
fois parler ce grand homme d'une maniere qui n'est pas in* 
digne de luu Quelques tableaux naturellement amenés a)ou-~ 
tent au charme des situations*. 

.JEANNE D'ARC A ORLEANS , comédie en trois 
actes, en vers , mélée d'ariettes , par Desforges , musique de 
M. Chreich , aux Italiens 9 1790. 

Talbot , general des Anglais > fait signifier å Dunois , qui 
commande dans Orleans , que si y dans buit jours ^ la ville- 
n'est pas secourue y elle sera traitée avec toutes les rigueur» 
de la guerre. Dunois , Labire et Santraille jurent de péric 
pour leur roi, qui est dans la ville, k 1'ins^u des habitans. 
Agnes Sorel > animée par les conseils de Dunois ,. feint da 
vouloir quitter Cbarles VII , pour remplir , dit-elle , sa 
glorieuse destinée. Le roi, enflammé par ce départ simulé f 
veut voler au cornbat ,, et se faire reconnakre de ses sujets ; 
mais bientot on annonce Jeanne, d* Are. Le roi.Parme et lut 
donne Paccolade. Agnes qui s'était éloignée , sous la gärda 
de la Trémouillé , est faite prisojroiére. Cependant Talbg| 
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\ient dans la place défier Dunois ; mais 9 se voyant menaca 
par la Pucelle et par Charles VII , il se retire , et, dans 
son dépit , il ju re de donner le lendemain lo dornier assaut. 
Charles , ses chevalicrs et Jeanne le préviennent, font une 
aortie å la faveur de la nu it , et delivrent Agnas. Talbot est 
vaincu par Jeanne , et le siege est leve. 

Cette piece , malgré ses déf auts , a obtenu du succés. 

La musique était le coup d'cssai de M. Chreich, et donna 
des-lors une opinion avantageu.se de son talent. 

JEANNE D'ARC , Pucelle d'Orléans , tragédie en 
cinq actes , en vers , i58o. 

En i5fto, aux environs du mois de mai, Henri III et la 
reine Louise, sa fem me, allérent prendre les eaux k Ploin- 
bie*es. Le P. Fronton , jésnite, pour amuser leurs majestés, 
voulut faire repiésenler devant elles r.ue tragédie francaise 
qu*il avait composée sous le titre de Jeanne, la Pucelle de . 
Lorraine; mais les maladies coiitagicuses qui se répandirent 
dans plusieius endroits, firent avoiter ce piojet, et manquer 
celte representation. La tragédie ful cependant représcntée au 
mois de septcmbre , en presence de Charles III, duc de Lor- 
raine. Ce p;ince en fut si salisfait quc, voulant récompenser 
Fautcur, qu'il voyait couvert d'unc pauvre robe toutc dé- 
chirée , qui caracteiisait la pauvretc évangélique, il lui fit 
compter sur-le-champ cent écus d'or , ajoutant qu'il voulait 
qu'il eniployål cet argent å 1'achat d'un habit neuf dont il 
avait un si grand besoin. 

JEANNE DE NAPLES , tragédie en cinq actes et ea 
vers , par La Harpe , aux Fran^ais , 1801. 

Jeanne premiéte, leine de Naples , avait épousé André 
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jäe Hongrie , prince odieux aux Napolitains, que, de concért 
avec le prince de Tarente , elle a fait assassiner. Indigné de 
cet attentat , Louis , frére d'André , a juré de venger son 
trépas et vient raettre le siége devant Naples. Tarente , 
homrae ambitienx , voyarit le danger de la reine , ne songa 
plus qu'å épouser Amelie , princesse qui doit succéder au 
trone de Naples. Voilå ce qui forme Favant-scéne : voici å 
present la coutexfcure de la piéce. 

La scéne s^uvre au moment 011 la reine veut avoir un* 
derniére explication avec Tarente , et ou Louis demande k 
poursuivre , devant le tribunal do Naples , la vengeance de 
son frére. Tarente , nommé pour conférer avec Louis , ap~ 
prend de ce prince, qu'outre la deposition de la reine , il veut 
encore la main dAmélie. Alors$ perdant ses espérances avec 
ia main de la princesse, Tarente, pour triompher de son 
rival , se rapproche de la reine , et lui confie qu'il doit , au 
cciilieu de la nuit , surprendre et assassiner le.roi de Hongrie. 
Mais Jeanne refuse de se préter å cette horrible trabison. 
Cependant Tindigne Tarente a gagné les Elats 5 et biéntot tt 
va épouser Amelie : alors Jeanne , instruite de sa perfidie, 
fait prévenir Louis , qui donne 1'assaut k la ville. Les Na«* 
politains tremblans lui proposent de lui donner la princesse^ 
et de déposer la reine , s'il veut retourner en Hongrie , et 
laisser le trone de Naples å Tarente. Ce traité va s exécuter, 
lorsque Jeanne parak cUäs 1'assemblée des Etats , y révéle 
son crime et ceux de Tarente , et se tne devant le tombeau 
de son époux. Louis , indigné et furieux , fond , Tépée å la 
main, sur Tarente, qui tombe, percé d^in coup morlef. 
Louis , content d'étre vengé , et de posséder la princesse , 
t'en relourne dans ses Etats. 

Le role de Jea»ne est plein d^ntéret : mais Amelie , ses 
imours et son himen avtfo Louis, förment un épisodc otiföu** 
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qui nuit beaucoup i la rapidité de la marche , et å Punité di 
Taction. 

JEANNE, reiäe n'AiiGLBTKRRE, tragédie , par la Cal- 
prenéde, 1637. 

Edouard VI , roi d'Angleterre , n'ayant point d'enfaul , 
Iaisse , en mourant , la couronne ä Jeanne , fille de sa soeur 
et du duc de Suffolk , au préjudice des princesses Marie et 
Elisabeth, ses soeurs , filles de Henri VIII» Jeanne avait 
épousé Oilfort , fils du duc de Northumberland. Ce dernier 
fit reconnaitre Jeanne reine dAngleterre, quoique la plus 
grande partie de la noblesse et du peuple ji'eut pas consenti 
a cette élcction. La piéce comraence par un conseil tenu par 
plusieurs seigneurs anglais , qui conviennent unanimement 
de rendre la couronne å Marie. Cette princesse marche sur 
IiOndres avec une armée victorieuse ; bientöt on y apprend la 
défaite du duc de Northumberland ; et, tandis que Jeanne 
et Gilfort déplorent le ur fortune , ils sont arrétés de la part 
de la reine Marie , qui est entrée dans Londres , ou tout a 
reconnu sapuissance. Le duc de Northumberland , qui a été 
fait prisonnier, est interrogé par les pairs asscmblés pour 
lui fatre son proeds , et il est condamné , ainsi que Jeanne 
et Gilfort , å perdre la tete sur 1'échafaud. 

JEANNE, reine de Naples, tragédie, parMagnon, 
2654. 

L'héroine de cette tragédie est la reine de Naples f pre- 
miére de ce nom , si connue par ses galanteries , et å qui 
Tauteur donne un caraetére tout difierent de celui que 
Thistoire lui attribue. Selon lui , elle ett innocente des 
crimes qu'on lui impute. L'amour que sa beauté inspire au 
•énéchal et au comte de Duras , et la jalousie du roi, soa 
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éponx , sont la c anse de tous ses malheurs. Ces trois rivaux 
cherchent Poccasion de s'arracher la vie. Cependant, la 
rol de Hongrie , frére d'André , premier époux de Jeanne , 
vient tirer vengeance de sa mört 5 et, sans autre preuve que 
ses soupcons , il condamne cette infortunée a étre étouffee. 
On apprend que cet ordre cruel vient d'étre exécnté , et en 
méme-tems la mört de la Catanoise, confidente de lareine, 
qui est immolée ä la fureur du peuple , et qui , prés d*expi- 
rer , a confessé que son fils le sénéchal est coupable du 
meurtre du prince André. Ce traitre , pour éviter un honteux 
supplice, se perce d'un poignard. Le comte de Duras 
déplore le sort de la reine , dont on reconnait trop tärd 
Pinnocence. 

JEANNOT ET COLIN, comédie en trois actes, en 
prose , par M. Desfontaines , aux Italiens, 1780. 

Le sujet de cette piéce est tiré d'un conte de Voltaire. 

La fortune corrompt le coeur de Phomme, et le rend sou«* 
vent ingrat ; elle fait d\in honnéte bomme un fripon, et d\m 
ignorant un sot. Cest elle qui change le caractére de Jeannot) 
et qui iui fait oublier la foi qu'il a jurée å CoIette.Mais,quoi- 
qtie son amant soit devenu marquis, la tendre Golette ne 
pen t le soup^onner d'infidélité. Elle vient , accompagnée de 
son frére Colin, pour embrasser Jeannot. Pauvre Colin ! Sen- 
sible Colette! le coeur de votre ami est cbangé. Jeannot va 
épouser une comtesse. Toute fois, en les revoyant, Pamour 
et Pamitié se réveillent dans son ame. Enfin , la perte d'im 
procés 9 qui le ruine , rend Jeannot å la vertu et k ses pre— 
xniéres amours. Abandonné de la comtesse, de ses valets et 
de ses prétendus amis, Colin et sa soeur lui restent fidélesj 
et Colette, oubliant son inconstance, lui accorde sa main. 

On trouve dans cette piéce, de Fesprit et du sentiment; 
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mais si Pcsprit y brille, c'cst presque ton jours aux dépens d« 
la raison et dos couvenances. 

JEAN- SANS -TKRRE, tragédie en cinq aclcs , par 
M. Dncis j aiix Franrais , 1791. 

Le sujet do cettc tragédie ne pouvait étre que trés-noir : 
on peut placer cet ouvrage au nombre de ceux qui 
froissent Tame sans Patlcndrir, et qui, comme nous 1'avöns 
dit souvent, glacent les sens , serrent les coeurs sans exciter 
les larmes : cVsst l'cflet de 1'horreur et uon de la sensi- 
bililé. 

Jean-sans-Terrc avaitdéjå. été* traité par Shakespeare et 
par 1111 abbé , qui , vers 16 17 , fit imprimer , sons le 
nom de Jean et Arthur , une picce ioforroe , incor- 
recte , monstrueuso , qui ne fut jamais jouée et qui resta en- 
sevelie dans Toubli. Ccst Shakespeare qui a encore guide 
M. Ducis ; mais il n'a pris que les priucipales données 
du tragique anglais. Les détuils et la conduite do 
1'ouvragc lui appartiennent ; ce qui lui fait honneur , car 
cctte conduite est plus sage et plus raisonuable que celle de 
Macbeth et tiHamle. 

Cette pi^cc oflre de grandes beaittés , un style måle et 
soigné, des vers de sentiment, des idées fortement exprimées, 
une conceplion hardie , une conduite sage , mais en mé me- 
terns pen de mouvement , de la lenteur méme , des efiets 
manqués , de la monotonic et de la similitude dans les situa-* 
tions , et , en general , plus dliorrcur que d'intérct. 

Il y eut, en 1791 , une espece de fermeutation dans un des 
quartiers du faubourg Saint- Antoine. Eu voici la cause. Le 
théåtre de la rue de Richelieu avait afllché : En ätten duni 
Jeah-Sans-Terre , tragédie en cinq actes. Quelques-uns 
des braves du faubourg imagiuérent que c'était Santem* 
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alors en proces avec Lafayette, qi^oti allait joner sur la 
scéne, et que Pon n'avait déguisé son nom, que pour méttre 
leur zele en défaut. Déjå Ton commeucait å crier contre le 
general, lorsqne des personnes plus instruites expliquerent ce 
que c'était que Jean-Sant-Terr? , et prouvérent qu'il n'avait 
jamais été commandant de bataillon. 

JÉLTOTTE (Pierre), actenr de 1'Opéra, s'est retiré du 
théåtre, en 1755. 

Jéliotte avait, sans contredit, une des plusparfaiteshaute- 
contre qu'on ait entendu å 1'Opéra. Mais, ce qui ajoutait en- 
core å ce mérite, c'est que son jeu répondait å la beatité de 
sa voix. Aussi , croyait-on n'avoir point été a POpéra, quand 
on n'avait pas entendu Jéliotte. Il fit , pour les petits apparte- 
mens, la musique de Zélisca, piéce de Lanoue. On lui 
adressa les vers ui Ivans : 

Au dieu du chant, elevens un trophée. 

Jéliotte fait aujourdliui, 
Par ses talens, ce que faisait Orphée ; 

Il fait tout courir apres lui. 

JE NE SATS QUOI ( le ) , comédie en un acte , en vers - 
libres, par Boissy , musique de Mouret , aux Italiens, 1731. 

Cette piéce présenterait une assez longue suite de bonnes 
scénes, si, pour les rendre telles , il suffisaifc d'y mettre beau- 
coup d'esprit. On ne sait pour quelle raison, 1'auteur vcut 
que le Je Ne Sais Quoi soit brun de visage. Venus , Apol— 
lon, un géométre, un suisse, un petit-maitre , le public fe- 
minin, un acteur de la comédie Eramjaise, un musicieu et 
une danseuse , viennent tour-å-tour le chercher dans sa 
grotte. Ne les trouvantpas dignes de posséder ses charmes, 
il refuse de les suivre. Silvie est la seule qui le détermirie k 
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partir; et, pour finir la pifcce, on le fait entrer dans le rigj- 
ment de la calotte. 

JENNEVAL, ou ib Barnevilt Franc ai^, drame en 
cinq actes, en prose, par M. Mercier, å la comédie Ila- 
lienne, 1781» 

On connait le Barnevelt anglais : c'est un jeune homme 
que sa passion pour une femme méprisable conduit jusqu'å 
assassiner son oncle, et jusqu'å 1'échafaud* Ici, le jeune 
homme ne fait que consentir au crime, qui doit étre commis 
par un au tre. Bientöt le remords Temporte t et il va lat* 
me me sauver son oncle. 

Cet ouvrage , imprimé plusieurs fois avant d'étre repre* 
senté, éprou va un sort tres-bisarre : il arriva jusqu'å sa fin, tan* 
tot au milieu des huées , tantöt au bruit des applaudissemens* 
Parmi les spectateurs, les uns criaient : Cest horrible! lei 
au tres : Cest sublime! Ne pourrait-on pas en conclure : 

Qu'il n'avait mérité 
Ni cet excés cfhonneur, ni tant (Tindignité. 

JENNY-BOUVIER , actrice de TOpéra- com ique. 

Cette jeune et intéressante actrice , réunissait å une jolio 
figure , a une voix agréable , quoique faible , une grande in- 
telligence et beajicoup de finesse. On lui trouvait un peu trop 
d'afieterie, et, quelquefois, pas assez d'abandon. Quoiqult 
en soit, elle fut aimée du public et de ses camaradesy dont 
elle emporta les regrets. 

JEPHTE, tragédie en trois actes, par 1'abbé Boyer, 169*. 

Xoua ceuz qui ont Ju 1'écriture. aainte, conaaisseat- Ii 



sujet de cette tragédie; mais Tabbe Boyer en a changé la ca- 
tastrophe. Axa, c 'est ainsi qu'il nomme la fille deJephté 
n*est pomt sacrifiée réellement : elle se voue au service de 
Dieu , et acquitte ainsi le voeu insensé de son pére. 

Pleins de respect pour Pécriture sainte, nous ne nous per* 
mettrons point d'attaquer le fonds de cette tragédie; mais 
nous plaignons sincérement le pauvre Jephté, d'avoir eu un 
aussi mauvais interpréte. Un au tre 1'eut rendu dignc de pitié, 
Pabbé Boyer Fa rendu pitoyable. 

JEPHTÉ, tragédie-opéra, par Pabbé Pellegtin, musiquo 
de Monteclair , 178a. 

Avant cette piéce, on n'avait point encore vu 1'histoire 
t acrée monter sur le théåtre de POpéra. Elle obtenait le plus 
grand succés, lorsque, par le crédit du cardinal de Noailles , 
ön en interrompit les representations. On déplora ainsi le 
tort de cet ouvrage, dans le prologue des Désespérés, k 
rOpéra-comiaue 2 

CVst celui du pauvre Jephté, 
Si digne d'étre regrettéj 
Helas ! å la mört 011 le livré* 
Quaiid il ne deniande qu'å yivre ! 
Tout Paris dit, d'un ton plaintif : 
Fallait-il renterrer tout vif. 

JÉROME ET FANCHONNETTE, pastorale de 1* 
Grenouillére , en un acte, en vaudevilles, parodie, en style 
poissard, de 1'opéra languedocien de Dophnis et Alcimadure, 
par Vadé , å la foire Saint-Germain , 1755. 

Les acteurs principaux, sont : Fanchonnette , qui repré- 
tente Alcimadure, Jéröme, qui fait le role de Daphnis , et 
Gadet, celui du frére d'Alcimadure. Fanchonnette veut 
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vivrc dans l'indiflercnce et conserver sa libcrté, en rest&nt 
fille. Jcrumc est un marinior ricbe, qui veut 1'épouser. Mais 
Fanchonnettequi sait que lcs iiommes sout inconstans, craint 
cVavoir un mari qni ne Taime pas. Pour éprouver l'amour de 
Jéromc, Gulet use du mcinc artihee que le frdre d'Alcima- 
durc : au lieu du lotip, qui se trouve dans la pastorale lan* 
guedoricune, dans la parodie poissarde, c 'est un enorme ser- 
pent. La ciainte qu'a Funcliounette, que cet an i mal ne fasse 
perir Jeiöme, la ta i t toinber en faiblesse. On reconnait par 
lå qu'cile aimc le niurinier ; et la preuve que celui-ci lui donao 
de son amour, la fall conscnlir å 1'épouser* 

JEU DE I/AMOUR ET DU HASARD (le), comédie 
en trois actes, en prose, par Marivaux , aux Italiens, 1730, 

CVst une des meilleures piéces du théålrc de Marivaux, Le 
déguisement de Dorante et de Silvia donne lieu å des situa- 
tions intércssanles, et Ton aime ä voir quel sera le succés des 
combals que Tamour livré continucllement a la raison. 

JEU DE THÉATRE. Les jeux de thiåtre contribuent. 
bcaucoupala vérité* eL äl'agrément de la representation. Plus 
ils ont de liaison avec Taclion de la piécc, plus ils son t par* 
faits. Mais cela n'est pas absolument essentiel. Il suffit qu'ils 
n T y soicut pas contraires , et qu'ils soient vraisemblablei» 
Pendant qi^Albcrt s'cntretienl avec Eras te (Fi»lies amou- 
reuses 9 acte 2 e ., srene 4 '•) 5 Crispin fait diverses tentatives, 
pour s'introduire dans la inaison du jaloux. Ne pouvant j 
réussir, il s^jjj dédommage en f buillaut daus la pocbe du tu- 
tcur d^Agathc. Ces deux inridens sont inutiles å la marclie 
de Pintriguc de la comédie, mais ils n*y nuisent point. De 
plus , ils excitent la gaieté, sans blesser la vi aisemblance* 
Il est tres - naturel que , soit par le désir de servir 
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firaste, soit par le plaisir cPimpatlenter Albert, soit enfin 
par simple curiosité, Crispin cherche le moyen d'avoir une 
conversation avec Agalhe, ou du moins avec la suivante de 
cette fille* Lorsqu' Albert, pour empécher ce valet d ? exécuter 
son dessein, 1'arréte de fac^on qu'il nepeut échapper, iln'est 
pas non plus exlraordinaire que Crispin, tant pour se venger 
du jaloux qne pour Pobliger de le laisser libre, 8'amuse å 
recorder les lejons qu'il a recues, en faisant la guerre aux 
Miquelets. 

Les jeux de théåtre, qui contribuent å la vérité de la repré- 
seutation , et ceux qui servent seulement åla rendre plus agréa- 
ble, peuvent s'exécuter par une seule personne, ou ils dépen- 
dcnt du concours de plusieurs acleurs. Dans ce dernier cas, 
la vraisemblance exige que les degres de leur expression soient 
proportionnés au degré d ? intérct que leurs personnages pren- 
nent å Taction qui se passé sur la scéne. Dans la $pmédie, 
corame dans la peinture, la figure principale doit avoir tou~ 
jours, sur les autres, 1'avantoge de fixer principalement les 
regards. Il n'est pas moins essentiel, dans les jeux dont il 
s'agit,que les attitudes et les gestes des divers acteurs contras* 
tent ensemble le plus possible. Tout, au théåtre , doit éfcre 
vaiié. Nous y portons legout pour ladiversité, å un telpoint, 
que nous voulons, non-seulemeut que les acteurs difförent 
entr'eux, maisencore, qne chaque jour ils different d'eux- 
memes, du moins k certains égards* 

I/envie de multiplier les jeux de théåtre, fait souvent que 
la comédie dégéuere en farce. Dans V Avart de Moliére, il 
ost trés-naturel qu,'Harpagon, vovant deux bougies ailumées, 
en éteigne une; mais il n'est guéres vraisemblable qu'il la 
mette dans sa poche, et encore moins que maitre Jacques 
la lui rallume. Quelque fois, les jeux de théåtre sont poussés 
si loin, qu'iis étouffent Taction principale, et empéchénl 1« 
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spectateur d'enteudre le dialogue. C'e**/ un défaut qui n'rtt 
supportable, que quand le spectateur n'a rien å entendra 
de bon. 

JEU DU PRINCE DES SOTS ET DE MÉRE SOTTE 

(le), comédie de Pierre Gringoire, l5n. 

Cette sottie ou sottise, le chef-d'oeuvre de Pierre Gringoire, 
était suivie d'une moral i té , et de la farce intitidée Dire et 
Faire, de la composition du méme auteur; qui y joua un 
role. On sait que ces trois comédies furent composées et re- 
présentées par ordrc expres du roi Louis XII, et peu de geni 
ignorent lcs raisons qui les occasionnérent, aussi bien que le* 
personnes qu'on y voulut designen 

JEUNE EPOUSE (la), comédie en trois actes, en vers 

aux Francais, 1788. 

Mélite , c'cst Ic nom de la jeune épouse , fréquente beau- 
coup lcs bals et les spcctacles pen dant l'absence de Terval, 
son mari, qui, k son retour, apprend qu'elle fait mytéiieuse- 
ment des visites , et que ses diamans ont disparu. De plus , il 
intcrrepte une lettre d\in jeune chevalier u Mélite. Ce jeune 
homme y parle de ses transports eL des promesses qu'on lui a 
fal tes. Le mari se livré k la jalousie avec grande apparence 
de raison. Il a tort pourtant, daus tous lcs points. Le chevalier 
aimc Sophie, belle-soeur de Mélite, et c'est de cette jeune per* 
sonnc qu'il slagit dans la lettre : il l'a den: ande en mariage. 
Quant aux visites secrettes, elles ont pour objet une pauvre 
veuve, que Mélite vasecourir, et pour laquelle elle a engagé 
ses diamans. Le style de celte comédie est agréable., mals la 
iucilité va quelquefois jusqu'å la négligence. 

JEUNE FEMME GOLÉRE (la) , comédie en un actt. 
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tan prosn , par M. Etienne , au théåtre Louvois , 1804. 

M. de Volmar, major de cavaUrie , a marié sa soeur Rose 

de Volmar i Emile de Valrive , son ami, colonél de dragons. 

3?ar délicatesse , il a cru devoir lui faire connaitre le carac- 

tére violent, mais be, 11, de sa sceur. De cette maniére, il 

©'est mis å Fabri des reproches du colonel, et a mis ce derniec 

.åportée de corrigerle défaut de son épouse. Telle est Favant- 

scéne de cette piéce ; en voici le fonds et Pintrigue. Madam© 

de Valrive a renvoyé Pune de ses femmes de chambre , 

parce qu'elle étaittrop vive , et une autre, parce qu'ell« n& 

l'était pas assez. Son mari, nouvellement arrivé dans sa terre, 

va visiter les principaux habitaus de Fendroit , et se propose 

de les inviter k dlner. Cette circonstance jette madame d« 

Valrive dans le plus grand embarras : comment, sansfemm* 

de chambre,, pourra-t-elle faire sa toilette ? Alors , pour 

lever la difficulté , le colonel lui propose Pancienne femme 

de chambre de sa mére. Mais å peine la vieiile Thérese est- 

elle en fonction , que la jeune épouse témoigne son impa- 

tjence; elle déconcerte Thérése, dont la crainte augmente la 

maladrcsse ; et , bientotau comblé de la fureur, elle lui jette 

uné robe au nez. M. de Valrive , qui a été témoin de cette 

scene , aborde son épouse en souriant. Loin de la blåmer, il 

la félicite de son emportement , et se félicite lui-méme du 

lionheur qu'il a eu de rencontrer une épouse , dont le carac- 

tére s^ccorde aussi parfaitement avec le sien. Il lui fait un 

tableau épouvantable de ses emportemenrf , et se peint k ses 

yeux comme un furibond , capable, dans les accés de sa co- 

lerc , de se porter aux derniércs extrémités. Ce tableau la 

glace d'effroi. Alors, elle essaie de tempérer la violence 

de son époux , et promet de se corriger elle - raeme. 

BientotM.de Valrive, imilant sa jeune épouse, se met en 

colére contre Germaiu , son vieux domestiqne , fait nu ta- 

Tom% V. O 
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pagc horrible , crie , menace , et renrerse tönt ce qui 49 
trouve sons ses mains. Madame de Valrive , eflrayée, sv 
relire dans son appartemcnt , et ali\?nd que Ko råge soit cal- 
mé pourrevoir son raari : cllc Ini fait lespUis tendres repro- 
ches, et répand quelques-unes de ces douces larraes qui ont 
tant d'cmpirc sur le co»ur d'un époux. Alors arrive M- de 
Volmar, son frere, qui feint d etre irrité contre M. de Val- 
rive. Ils se font reciproquement desmenaecs, et persuadeot 
a madame de Valrive qu'ils vont se bättre. Celle-ci, au dé- 
lospoir, supplie son frere de respcctcrles jours de son époux : 
dans cc moment un jokei apporte uue lettre å M. de Vol- 
mar j il Pouvre , et y lit que , repentant des excés auxquela 
fl s'cst porté , et craignant de rendre sa sojur malheureuse , 
Valrive a pris le parti de s*éloigner. Bientot la vieille Thé- 
rese se présente avec un petit paquet sons son brås , et vient 
faire ses adieux. Germain a pris la méme resolution. Le 
cceur navré, madame de Valrive veut justifier la violence 
de son époux ; ce qui amene 11 ne explication entré elle ek 
Germain. En fin , M. de Valrive et M. de Volmar arrivent å 
et lu i avouent que ce n'était qu'un moyen employé pour la 
corriger de ses emportemens. 

JEUNE GRECQUE (la) , comédie en trois actes , en 
vers libres, par Tabbe de Voisenon, aux Italiens, 1^56* 

Policrete , filte de Simas, passé pour esclave , et, en 
cette qualité , parait devoir étre le prix de celui qui Facnet- 
tcra. Philoxipe en est amoureux ; mais comme Simas, å qui 
elle est censée appartenir , est le débiteur de Crisipe , homme 
avare et grossier , celui-ci veut la prendre pour sa dette, et 
il espére qu'il ne lui scra pas diflicile de 1'obtenir. Alors Phi- 
loxipe offre de payer la dette de Simas, et obtient la main de 
Folicréte, qu'on reconnait eufiu pour étre la tille du débiteur* 
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Maclame de Graffigny qui , quelque tems auparavant, 
fevait donné au théåtre Eran^ais la Filte tTAristide , préten- 
tlit que c'était le sujet de sa piece qu'on kli avait volé. Les 
deux manuscrits furent portés chez le maréchal de Riche- 
lieu , gentilhomme de la chambre , qui décida que le sujet 
était le méme ; mais que les deux piéces ne se ressemblaient 
öullement. Cette dispute ayant fait du bruit dans le public , 
les comédiens le haranguérent avant la premiére represen- 
tation , pour se disculper de cette fausse imputation, et 
assurer les spectateurs qu'ils avaient en probité ce qui leur 
manquait en talent. Madame de Graffigny , qui était pré- 
sente , s'enivra, å longs traits , de la louange dont ce compli- 
ment était rempli. 

JEUNE HOMME (le) , comédie en cinq actes , en vers , 
par de Bastide , 1764. 

Il n'y a point d'exemple au théåtre d\in sort pareil å ce- 
iui qu'éprouva cette comédie. 

Le commencement du premier acte fut fort applaudi ; la 
derniére scéne de ce méme acte fut huée : le mécontente- 
mentne discontinuapas au second acte» A la seconde scéne du 
troisieme, des expressions peu ménagées et sans délicatesse, 
ayant choqué la salle entiere , dans cet instant, un bomme 
qui était aux troisiemes loges,s*avisa d^ternuer d'une maniére 
éclatante et comique ; dés-lors , on n'écouta plus ! Ton rit, et 
*es buées redoublerentw L^ctrice , qui était alors en scéne , fit 
une humble révérence au public , et la piece n'alla pas plus 
loin. Il ne fut pas dit trente vers de ce troisieme acte. 

JEUNE HOTESSE (la), comédie en trois actes et en 
vers, par Flcins, au théåtre de la me de Richelieu , 1792. 
Cest encore Goldoni qui a fourni le sujet de cette piéce. 

O * 
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Une hntesse roquetle , et qui pourrait passer pour quelqut 
chosc de plus, estsur lo point dVpouser un uommc Fabrice, 
lorsquVlle se mel dans la te k* d'inspirer de Tamour k un 
baron allemandqui loge chez ello , et qui a pour les femmes 
1'avcrsiou la plus de c ii le c. Ello attirc , en eftot, son ätten tion, 
et clle iiiitt par le rendre trtVs-aniouicux. CTesl alors q u 'el le 
lui 1'ail conuaitrc qiril est joué, et qu'on n'a voulu que le 
iMinir do son éloignemcnt ridicule pour un sexe fait pour 
tnut charmör. A la prcmi&rc representation de cette piéce, 
fabrice épousait la joiiue hotcssc , malgré Tindécence de sa 
conduite avec le baron. Depuis , l ? auteur a cru sagement' 
cpril devail changer cc dénouement, et puuir Caroline (c'cst 
le nom de la jcune hotcssc ) å son tour , en la faisant aban- 
douncr par 1'amant qu'ellc se proposait d'épouser» 

JEUNE INDIENNE (la) , comédie en un acte , en vers, 
par Champibrt , aux Erancais, 1764. 

Le sujet de cette petite comédie est Thistoire åtlnhle tf 
Yarico 9 du Spectateur anglais» 

Belton quitteson påre, établi a Boston, et s'embarque pour 
voyager. Son vaisscau fait naufrage, et il est porté tur les 
bords cVmie islc sauvage. Belton est secouru par un vieillard 
de cette islc , accompagné de sa fille. Il reste avec euxpen- 
dant quatre ans , au bout desquels le vieillard meurt. Sa 
lille Belti et le jeune Belton quiltcnt Tisle et arrivent dans 
une ville. Belti est surprise des usages qu'clle y trouve éta- 
blis ; ce qui donne lieu å de la morale et å de la critique. 
Elle apprend ensuite que Belton , qu'ellc aime, doit enépou- 
ser une autre, a qui il a été promis. Elleéclate en reproches : 
Belton en est touche ; et la piccc finit par son mariage avec 
la jeune Indienne. 
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JEUNE MÄRE (la), oa les AcTEtms di Societé, 
comédie en deux actes , melée de vaudevilles , par M. Du* 
paty , au Vaudeville , i8o5. 

Pour charmer ses loisirs et faire briller les talens de Lau-» 
yette , sa fille, M. Dorimont, homme aimable et amou* 
reux de sa femme, malgré ses quarante-huit ans, a fait cons- 
truire un théåtre de société. Actenr principal et dlrectcur d« 
la troupe , il s'öccupe des préparatifs sans relåche. L^eure 
approche. Les acteurs et les spectateurs arrivent de toute» 
parts; mais^ 6 disgrace imprévue ! madame de Senange, qui 
devait joner un r61e d^moureuse, est tout-å-coup affeetée 
d'un rhume qui Pempéchede pouvoir chanter;heiiTeusement 
madame Dorimont s'en charge, et les acteurs sortent pour 
3'habilier» Mais corame tout cela est å-peu-prés étranger au 
fonds de 1'adaire , abordons la question. MadUe . Laurette , 
dans un voyage qu'elle a fait avec nne de ses tantes , a vu 
un jeune Lomme charmant et bien fait; et, rien que d'y pen- 
ser , son cceur palpite. Dorimont trouve le cas fort naturel 5 
mais Tinclination de sa fille ne s-'accorde pas avec ses vues , 
car il veut la marier å Florville, neveu de Gercour, son armv 
De son coté, Florville, depuis qu'il a tu la jeune personne t 
ne cesse de penser å elle. Aussi, lorsque son onele lui pro- 
pose de Funir å la fille de M; Dorimont , il lui répond posi- 
tivenaent qu'il veut se marier å son gré ; ii refuse méme d* 
prendre part å,la fete; ce qui faitque M. Gercour , qui sans 
cela serait reste chez lui , est venu en sa place. Cependant 
le jeunehomme , désespérant de retrouver Tinconnue, vient 
pour s'assurer si Laurette est aussi accomplie que son oncta 
le prétend , et pour se déclarer dans le cas oil elle serait k 
son gré. Il apperc^oit madame Dorimont babillée en trés- 
jeune personne , pour le role qu T elle va jouer , ets'imagme> 
Yoir son aimable inconnue en ellt. Il lui fait une déclaratioiv 
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cTamour , qui ne tend a rien de plus qu'1 la décider å lui ac- 
cordeT sa maiu. Madaine Dorimont s'amuse ud instant de sa. 
méprise. EuGn, il se nom me et se jette k ses genoux* 
M. Dorimont les surprcnd dans cette attitudc; et, de concert 
avec Gercourt, il laisse subsister 1'erreuc de Florville. Enfia % 
apres avoir joué la comédie aux dépons de Flor ville , on lui 
améne Laurette , qu'il rcconnait pour 1'aimable inconnue :. 
tout s'explique alors, et l'union d.es amans fait le dénouement 
de la picce. 

On trouve , dans ce vaudeville , des détails agréables et des 
couplets bien touro.es £ mais la méprise de Florville , qui en 
fait le fonds , n'est pas vraisemblable. 

JEUKE PRUDE (la) , opéra-comique en un acte , par 
M. Dupaty , musique de d'Aleyrac , au théåtre Feydeau , 
1804» 

Madame Lucréce , jeune prudc , blåme sans cesse la con- 
duite de ses compagnes. Leur gaieté el leur roise deviennent 
les objets de sa censure.Mais ce qui 1'inquiéle sur-tout, c 'est 
la jeune Elise , sa cousine et sa pupille. Elise n'a que quinze 
ans , et déjå elle aime un jeune homme , nommé Germeuil, 
qui s'avise de lui écrire des lettres ; mais , par malheur, 
une d'ellcs tombe dans les mains de Lucréce , qui s'appréto 
k faire rcpentir Elise de son imprudence. A quinze ans éc o li- 
ter les doux propos d'un jeune bomme aimable ! en vérité, 
c 'est un crime irrémissible. Cependant ces dames méditent 
le projet de se venger de la prude ; et c 'est madame de Ver- 
se 11 il qui se c h arge de 1'exécution. Elles avaient d'abord jette 
les yeux sur le jeune Lindor, frére de madame de Versenii; 
mais elles trouveut plus beau de se venger elles-mémes. En 
conséquence, madame de Verseuil sous le nom et les har- 
bits de son frére , s'introduit daus la chambre de Lucréce 9 
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«t parvient a s'en faire écouter. Lucrece, fort embarrassée , 
et craignant d^tre surprise en téte-å-téte avec ce prétendu 
jeune homme, est obligée de lui faire Paveude satendressc, 
et de prononcer le mot solennel : je vous aime ! Mais % 
comme il s'agit de la compromettre aux yenx d'une vieille 
tante, le prétendu Lindor reste a son pöste jusqiPå ce que 
les autres dames arrivent : elles ne tardent pas å pénétrer* 
dans la chambrede Lucréce, 011 elles trouvent Lindor; mais 
la prude, pour cette fois, parvient å se justifierj en disant que 
Lindor est madame de Verseuil, sous les habits de sonfrére, 
et qu'elle est venue pour se raccommoder avec elle ; mais au 
lien de s'esquiver, comme elle avait semblé le faire , ma- 
dame de Verseuilattendque ton tes les portes soient fermées, 
et revient pour faire å Lucréce 1'aveu d« ses torts. Pour 
cette fois, ses mesures sont si bien prises, qu'elle force la 
prude å convenir que Ton peut quelquefois paraitre bien cou- 
pable sans l'étre vcritablement. Alors, pour prix de la lec^on, 
on lui demande son consentement å Punion d'£lise et de son 
amant. 

Il n'y a que des femmes dans cette piéce , d'ailleurs fort 
agréablement dialoguée et assez bien conduite. 

JEUNE SAGE ET LE VIEUX EOU (le) , coraédie 
en un acte et en prose, mélée d'ariettes, par M. Hoffmann, 
musique de M. Méhul, a TOpéra-comique , 1793. 

Cliton, jeune homme de seize ans , a la manie de paraitre 
sage, et son pére, Merval, qui en a plus de soixante , est 
dissipé, libertin méme, comme Tétaient autrefois les agréa- 
bles du Palais-Royal. Il ne respire que pour s'amuser 5 et son 
fils ne semble vivre que pour soupirer sur la frivolité de son 
pére. Pour lui faire quitter ce traiu de vie , Cliton veut que 
Merval se mariejet, comme il peuse qu'il lui faut une jeuue 
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personne sage et modeste , il jette les yeur sirr 1'airaabfe 
Rose , tandis qu'il pense , lui , quc la taote de celle-ci , la 
pmdc Elise , quoiqu'un pen sur le retour , pourra lui con- 
venir. 

Merval laissc aj^ir son fils , et In i dit qn^il épousera Rpse, 
si ccla pen t lui c* tre agrtable. D'a[)ies cet a ven , Cliton a une 
entrevue avec la charmante niece d^ElisCjCt lui proposq Mer- 
val pour /'poux. Qu'on jnge de sa surprise , ellc qui aime 
Cliton en sccret- et qui croyait s'etre appcr^ue qu'il lapayait 
de retour. Mais tout chan^e en un instant. 

Le vietix Merval, pour se ronfon ter au désir de son fils, 
fait une tendre dérlaration a Rose, t celle-ci lui avoue sod 
ainour pour Cliton ; alors Merval revient å son premier 
projet , qui était d'épouser Elise , et de donner å Rose la 
main di\ jeune sage. Cliton > qui est bien aise d'étre aimé , 
consent å cet arrangement. Les inöses en tönt la , lorsque 
la tantc , cnivréc de son bonheur , se rend aupres de lui, et 
court au-devant de tout cc que veut lui dirc Cliton* Cesten 
vain qu'illui a dem ande la main de Rose. Prévcnue, c ömme 
ellc Fest, Elise croit tou jours qu'il est question de la sienne» 
et ne se possede pas. Malheureuscment pour elle, tout 
sVxluircit k la lin ; et bon gré malgré , ii faut bien , lors- 
qu'elle est revenue de son premier dépit , qu'elle accepte 
la main de Merval, puisque sa niéce lui a dérobé celle de 
Cliton. 

Cettc piéce oflre des situations comiques et trés-agréables» 

JEUNE VIEILLARD (le), comédie en trois actes, en 
prose , avec des divertissemens , par Le Sage et d'0rneval, 
a la foire Saint-Germuiu , 1^22. 

Ad is , esclave , favori de Causon , fameux cabaliste , est 
si fort attaché å ce patrou , qu'il ne veut pas se laisser radbe* 
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ter par Arlequin , qui est venu tout exprés pour Cela , de la 
part d'un de ses oncles. Ilespere acqnérir toutes les sciences 
de son maltre, et succéder å tous ses trésors. Causon arrive, 
et hii apprend qu'il va le quitter pour un an , afin de s'enfer- 
mer , pendant ce tems-lå , dans la caverne de la montagne 
Rouge , ou ii doit encore découvrir de nouveaux secretsr 
dans les livrés qui y sont enfermés. II lui recommande sa 
maison , et sur-tout sa maitresse Farzana. Cette jeune per- 
sonne prend de 1'amour pour Adis, et lui en fait 1'aveu. 
Adis , tou jours pénétré des scntimens de la plus vi ve recon- 
naissance ptmr son maltre , regoit cette déclaration avec un 
grand embarras. Farzana persiste; et Adis se jette a ses ge* 
noux pour la priér de renoncer å cette idée coupable. Eu ce 
moment, Causon arrive et le surprend. Trompé par la si- 
tuation oh il le trouve , et par le sens équivoque qu'Adis 
adresse k 1'infidelle Farzana, il entré dans une grande fureur. 
Il fait quelques gestes cabalistiques 5 aussitot Pair s'obscur- 
cit , les vents s'enflent , le tonuerre gronde, la terre tremble, 
le palais se change en un désert , et Causon frappe de sa ba- 
guette Adis , qui devient tout-ä-coup un vieillard: son dos 
se courbe , son front se ride ; une barbe blanche lui sort <lu 
menton , et ses habits se changent en haillons. En vain , 
d'une voix cassée , il supplie son maltre de Pécouter : celui- 
ci n'ajoute point de foi k ses protestations 9 et lui dit qu'il 
n'en croira que son art j en eflet, il fait unenouv.lle con- 
juration , qui lui apprend Tinnocence d'Adis, Il en marque 
des regrets d'autant plus vifs , qu'il ne peut réparer ce qii'il a 
fait , et rendre å son jeune esclave sa premiére figure , å 
moins que ce malh,eureux ne trouve une fillc , au-dessous de 
vingt ans , qui devienne amoureuse de lui. Cette ressourca 
paratt impossible å Adis ; mais Causon n'en désespére pas, 
attendu le caprice des femmes. On fait publier partou* 
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1'oiicle bourrti réprime durement ces petites privautés. PTtnfc 
circonspect alors,le pri nr e s'en tient aux inadrigaux.On boit. 
beauroup , el Ton jase de mcme. Entré la po i re et le fro— 
mage , le capita ine Cop raconte les aventures de sa niéce , 
qui est aussi rellc du comte de Rochester , lequel n'a pa* 
rougi de laisser dans l'indigcnce son mameurenx frére et sä 
famille. Cettc découvcrte donne aux idées du prince un©? 
teinte plus sombrc $ il veut se retirer ; mais , avanttout, il: 
faut payer son écot, qui se monte k dix-neuf guinées. Cora— 
ra en t faire? il ne trouvc plus sa bourse ; Rochester s'est éva- 
dé. Le ma i tre de la taverne juge mal de son embarras > efr 
le prend pour un escroc. Alors il lui dit des cboses fort dé- 
sagréablcs, qu'un prince n'cst guerc accoutumé k entendre- 
Dans cette cruellc position , Henri tire de sa pocbe un» 
montrc enrichie de diam ans , et la donne en nantissement». 
A Taspect d\in bijou aussi précieux , 1'hote con^oit de* 
violens soupcons sur la probité du jenne matelot ; et , sans» 
autrc raison , il envoie la montre chez le jouaillier, et en-: 
ferme son débiteur. 

Voilå. donc le prince royal en gage pour dix-neuf guinées J. 
mais, au moyen d'une bague qui lui reste , et qu'il donne k. 
Betty et au maitre d'italien , ii parvient k s'évader par un© 
fenétre. Enfin , apres avoir erré long-tems dans la ville , il 
regagne son palais , ou il arrive dans un fort mauvais équi- 
pagc. Il voudrait bien se soustraire å tous les yeux , mais 
il est rencontré par lady Clara , qui le persiffle sur le bott 
usage qu'il fait de ses nuits. Le capitaine Cop , lui-méme 9 
rapportc la montre que le jouaillier a déc.laré étre celle da 
prince de Galles. Il reconnait ce prince et son favori. Sui-n 
vant 1'usage, la comédie se termine par le mariage du 
prince avec la niéce du comte de Rochester. 

Cette piéce est fort intéressante ; elle offre partout det 
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taäts' comiques , des möts heureux et des finesses de dialo- 
gue : en un mot , elle est bien intriguée , mais le dénoue- 
ment en est un peu faible*. 

JECINESSE DU DUC DE RICHELIEU (la), ou le 
IjOVELACE Francais , comédie en cinq actes, en prose, par 
MM. Alex. Duval et Monvel, aux Francais, 1796. 

Tout le monde sait que Richelieu , cet homme aussi cele- 
bre par la légéreté de son caractére et les graces de son esprit, 
que par sa perversité et son cynisme, séduisit la femme d'un 
tapissier du faubourg Saint-Antoine, nommé Michelin; et 
qu'aprés avoir déshonoré cette malheureuse et intéressanfce 
victime de son libertinage, il rendit sa faute publique, et la 
sacrifia å ce qi^il appelait sa réputation. C'est ce trait de 
Tbistoire 'galante de Richelieu, que les auteurs ont mis en 
action. Pour remplir lcur cadre, et pour se conformer å 1'his- 
toire , ils ont été forcés de violer Tunité de lieu j maisils n'ont 
rien négligé pour faire ressortir les differens portraits qu'ils 
dous offrent, et sur-tout celui de Richelieu, qu'ils ontpeint 
avec autant de vérité que d^énergie. La malheureuse Miche- 
lin , enfoncée dans Pabime , reste en proie au plus affreux 
désespoir; et son séducteur , apres avoir consommé sa ruine 
avec ce sang-froid qu'il n'appartient qu'å lui de conserver 
xlans le crime , finit cependant par sentir des remords , et se 
jretire., effrayé du tableau qu'il vient de voir. 

Ce drame a obtenu un succés mérité; le style, sur-tout» 
est digne d'éloges. 

JEUX OLYMPIQUES (les), oulePnixcE målade, 
comédie-héroique , en trois actes , précédée d J un prologue, par 
Lagrange-Chancel , aux Italiens , 1729. 

lphis, roi.d'ÉUde, voulaut s'uuir å la princesse Argénia , 
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cnvoya Cborebe, son fils, chercher cettc princesse K ta COitf 
d\Argos. Mais ce jcune prince ne pnt voir Argénie saas 
1'aimer, et, depuis cet instant fatal k son repos, il bruleponr 
el le d\in fen qu'il est obligé de ren former dans son coeur. De 
rctour å la cour de son piVe, il tom be dans un état de lan-* 
gucur qni fait craindrc ponr ses jours. Ccpendant Tbimen de 
la princesse va se conclure, et, pour le célébrer avec plus 
d'éclat, Ipbis a rétabli les jcux Oiympiqucs , fondés par son 
aieul Hcrculc. Mais la maladie du prince ne permet pas an 
roi de se livrer å la joic que lui ofTre celte br ill an te jouniee* 
Imitilcment il a cssavé de de viner la cause de la maladie de 
son fils; plus inutilement encore il faitvenir un celebre magi* 
cien pour la pénétrer. Chorebe, lui seul, connait son mal, et 
s'obstinc a le taire. Alors il a recours å Arlequin, son bouf- 
fon, et lui fait des offres éblouissantes. Mais Arlequin, s'il 
réussil, re lui demande que la main de Dorine, suivante 
d , Ar£uiie. bur de son fait , Arlequin s'introduit auprés du 
princr , »'t parvient, par un détour ingénieux, å lui arracher 
son tecret. Bienlöt 1'arrivée iniprévue d' Argénie le jette dans 
un Jrcublo si grand , qiril se träbit, et fait å cette princesse, 
en pi-ésence ^Arlequin et de Dorine, Tavcu des sentimens 
qu*elle lui a inspirés. Le- mulheureux Chorébe apprend qu'il 
est uimé ; mais ce doux aveu qui devrait fairc son bonheur, 
ne fait qi^augmentcr son dé.sespoir. Il se détcrmine å fuir. 
Toutefois, avant de partir, ii vent obtenir de son pere la 
permission de quittcr sa cour. G"cst apres son triomphe aux 
jeux Olympiques qu'il vient trouver Iphis , et lui dire qu*il 
désire mareber sur les traces de son aieul. Mais alors le roi f å 
qui Arlequin a fait part de sa découverte, lui sacrifie son 
amour pour Argénie , et lui cedc ses droits k la main de cette . 
princesse. Arlequin épouse Dorine , et le roi s'unit å Pbilo-» 
clée, reine de Ciete. 
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Cette comédie a fourni le sujet d'un opéra qui a été 
teprésenté ffiix Italiens, avec beaucoup de succés. Au 
reste, ellc offre des détails fort agréables. Le moyen qi^em- 
ploie Arlequin pour annoncer å Iphis Famour de Cborébe 
pour la princesse, est trés-délicat et trés-bien atnené; mais 
on y trouve des longueurs, et un personnage å-peu-pres 
inutile.Cest celui d\ine importante de cour, nommée Almire, 
qui s'imagine étre aimée du prince, et qui vient lui en faire 
1'impertinente déclaration. 

JE VOUS PRENDS SANS VERD, comédie en un 
acte , ornée de cbants et de danses, aux Franc^ais , sons le 
nom de Cbampmélé , musique de Grandval, 1693* 

Le conte de La Eontaine , intitulé le Contrat , est ici mis 
«n action. Un mari jaloux répand la nouvelle de sa mört , et 
«e rend dans un cbåteau , ou sa femme donne aux plaisirs les 
premiers jours de son deuil.Lå, il est å-la-fois témoin , et 
CK* la jöis d* s °ö épouse , et de la déclaration qu'elle fait å son 
ämaUt. Il sort d'un caoiae! ? A 2 était caché avec son beau- 
pére, et veul, sur-le-champ , conclure un divörce. Le beau- 
pére Fap^paise 9 en lui remettant un contrat qu'il a lui- 
*méme re^u de son beau-pére en pareille occasion. Une fete 
et des jeux du mois de mai servent de divertissement å la 
piéce, et Pont fait intituler •- Je vous prends sans verd. Cest 
ce que dit le mari au jeune cavalier, qu'il surprend dans un 
galant entretien avec sa femme. 

On attribue cette comédie k La Eontaine. A la vérité r on 
y re trouve å-peu-prés son style ; mais si ce fait est vrai , il 
faut en supposer un autre , qui est que cette piéce était entré 
les mains des comédiens , et qu^ls la représentérent sans la 
participation de Tauteur ; car , å la fin de 1692 , La Fontaine 
•tant tumbé målade et se disposant a faire une confession gé- 
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nérale de toute sa yjc, jetta au fcu une comédie qu'11 so pré- 
parait k donucr au thtatre ; cu elTct , étant revenu de cette 
maladie, il ne travailla plus que sur det sujets pieux. 

JOACHIM, ou le Triomphe di la PiétéFiliali, 

drame, en trois actes, en vers, par ***, I771. 

Un jeuue homme, voyant sa mére réduite å une extreme 
indigencc, engage ses freres a le dénoncer comme coupable 
cTiiii assassinat nuuvcilcmcnt commis. On a promis une ré- 
compensc cousidérablc aux dénonciatcurs de Tassassin. Joa- 
chim iinaginc de procurcr cet affrcux secours å sa mére* Ses 
fn-res resistent long-tems å cctte proposition ; ils exigent que 
le sort décide Icqucl sera livré å la justice : le sort tombe sur 
Joachim , qni est trainé en prison et pret d'étre condamné k 
mört. A la fin , on découvre le véritable crimincl, et le juge» 
plein d'admiration pour un héroisme aussi extraordinaire, 
accordc au jcune homine sa filic 9 qn'il ahnait, et doflt 
il ctait aimé. 

Cc sujet est fondé sur un trait de llnstoire du Japon. 
Ou trouve, dans la piecc, plusieurs scénes attendria- 
saules. 

JOANNA, opéra-comique en deux actes, par M. Mar* 
sollier, musiquc de M. Méhul, å rOpéra-comique, 1802* 

En épousant Amelie, le fds du lord Hervcy s'est attiré la 
disgrace de sa famille , et , par suite , s'est vu forcé de quittcr 
sa patrie. Hcureux de la possessiou d'une épouse adorée, et 
bra vant ton tes les rigv.curs de la fortune , sous le nom de 
Charles , il cxerce a Madras , la profession de charpentier, 
et Amelie, sous le nom de Joanua, le dédommage, par de 
tendres soins, de ses péniblcs travaux. Mais,malgré ses e flörts, 
la vertueuse Joaunu ne pcut rassurcr l'anio inquiete et jalouse 
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de ton époux. Charles a remarqué les assiduités d'un jeune 
officier , qui se trouve sans cesse sur les pas de Joanna , å la- 
quelle il fait part de sa découverte et de ses soup^ons jaloux» 
En vain cette tendre épouse essaie de le calmer 5 il s*attache k 
to u tes ses démarches, et acquiert la preuve que le jeune offi- 
cier a eu une entrevue avec son épouse. Dés-lors , il ne la voit 
plus que comme une infidelle , et il concoit le projet de se 
venger de son séducteur* Il lui envoie un cartel. Le jeune 
Edouard arrive dans 1'intention de jitstifier Joanna, mais 
Charles ne veut pas Fentendre 5 il suppose méme que son 
adversaire ne lui parle ainsi, que pour donner le tems k 
Joanna d^rriver et d^mpécher le combat. Cen est trop, 
Edouard , piqué de ce reproche , cesse de prétendre å lui faire 
entendre raison : ils sortent, et vont se bättre. Cependant, le 
gouverneur se rend chez Charles; attiré par un M. Springle. 
Charmé de la vertu et de la douceur de Fintéressante Joanna, 
il sort pour s'occnper d'une aflaire importante; mais,å la 
bou velie du combat qui vient d'avoir lieu entré Charles et un 
jeune officier de la garnison, le gouvernéur rentre dans lo 
dessein de 1'interroger. Alors il le recounatt pour son fils. Le 
comte passé successivement de la douleur, å la jwie la plus 
Tive, en apprenant que ses deux iils se sont battus ensemble, 
mais que la blessure d ! Edouard est légére, et ne pent avoir d© 
suites fåcheuses. Les deux fréres s'embrassent ; et, parlå, 
terminent cette piece , qui offre des détails et des situations 
trés-intéressantes. 

JOCASTE , tragédie en cinq actes , par ***, 1780. 

C^est le sujet d'GEdipe , traité d'une maniere nouvelle. On 
voit deux parties dans Faction : le meurtre de Layus, par 
CEdipe , et le méme jour, 1'himen dKEdipe avec Jocaste. 
Pour rendre cct himen excusable, Fauteur s'est servi du 

Torne V. P 
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Sphinx , dont CEdipe est vainqueur, apres avoir expliqué l'é* 
nigme. Suivant Porarlc , le vainqueur de ce monstre doit Étcm 
Pépoux de la rcinc. Mais, pour précipiter ce secoud mariage, 
Panten r snpposc que les derniers son pirs du Sphinx. out in- 
fecté Pair, et que le peuple dq trouve d 'au tre moycn de faire 
cesser ce fléau, que de contraindre la reine å se marier sur- 
le-cbamp. 

JOCONDE, comédie en un acte, en prose, parFagan» 
aux Franc^ais, 1740. 

On devine aisément on Pauteur a puisé le su jet de Joconde ; 
mais il n'a pris que la superficic du sujet; d'ailleurs il était 
diflicile de traitcr avec plus de décencc, un conte par lui- 
méme trés-indécent. Aslolphe, roi de Loxnbardie, et Jo» 
conde, son compagnon de bonnes fortunes, ont parcouru 
diflerentes contrées, sans avoir trouvé une femme insensible* 
Déjå. leur fameux livré est å-peu-pres rempli; il y reste, tout 
au plus, de quoi placer trois no ms. I/hötellerie, on ces avan- 
turiers sont descendus, renferme par hasard trois soeurs» 
qu'ou leur a dit ctre inaccessiblcs å. la fleurette. Astolphe fiie 
le tcms de leur défaite å trente minutes. Marcelle parait , c'est 
Painée des trois soeurs; el le a deja. été mariée, et afiecte de 
mépriser le mariage. Le sort a décidé que Joconde parlerait 
le premier : il oflrc å Marcelle de partager avec elle ses richea^ 
ses, pour avoir le titre de son époux, sans méme en avoir les 
droits. Marcelle y consent sans cette condition, et bientotelle 
n'cn exige plus aucune. Suzon est une petite fille acariåtre; 
les douceurs d'Alstophe ne paraisseut point la toucher : mals 
il la loue; de plus, il offre de Pépouser et de la faire brillerå 
la cour 5 Suzon s'adoucit. En fin , Clorinde, la troisiéme soeur, 
est une sorte de philosophe, qui ne quitte point Matasio, pe- 
dant de profession. Le roi, déguisé, parle sentiment & Qo** 
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rinde, et, cependant, lui glisse au doigt un diamant de prix; 
il donne une riche tabatiére å Matasio, qui la rec^oit. Clo- 
rinde s'attendrit, et Joconde va écrire son nom sur le livré, 
oå se trouvaient déjå ceiix de Snzon et de Marcelle. 

Il régne beancoup de vivacité dans Paction et dans le dia- 
logue de cette derniére scéne. Le dénouement est tiré du 
sujet. Les trois sceurs se jéunissentj elles trouvent sous leurs 
mains le livré fatal 011 leurs noms sont inscrits, et Perreur ou> 
eWes étaient se dissipe. Enfin Astolphe reparait, se fait con- 
naitre, et ordonne aux trois soeurs d^pouser chacune un des 
amans qu*elles avaient rebuté jusqu^lors. 

JOCONDE, opera en trois actes, paroles de Desforges, 
musique de Jadin, au théåtre de Monsieur, 1790. 

Cette piece, ainsi que celle de Eagan , est tirée du conte de 
La Fontaine. 

Astolphe , roi de Lombardie, et Joconde , qui partage avec 
lui ses bonnes fortunes , ayant parcouru differentes contrées, 
sans avoir. trouvé une femme insensible, arrivent dans une 
hötellerie. Voyant que le livré qui renferme la liste de leurs 
galans exploits, ne peut plus contenir qu\in seul nom, ils s'a- 
visent, pour couronner leurs travaux amoureux, de jeter les 
yeux sur la fille de 1'hotesse. Cette jeune personne se divertit 
å leurs dépens; et, d'accord avec la femme d'Astolphe et celle 
de Joconde , qui courent Pune et Pautre apres leurs maris 
afin de leur prouver qu'elles sont innocentes , finit par donner 
a ces deux conquérans un rendez-vous nocturne. Elle met 
å cette démarche une condition : c 'est qi^elle ne favorisera \ 
que celui qui fera entendre les plus doux chants. 

Surs de la victoire, Astolphe et Joconde tirent au sort k 
qui attaquera le premier un coeur qu^ls regardent commt 
tout neuf. 
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De la cbåpe i lYrcque, helas ! ils se battaient, 
Lcs bonues gins qiTils étaicnt. 

Mais cllc profilc de 1'obscurité , pour écouter un valet qui 
rentrctieuL de son amour, en imitant alternativement la voix 
dAstolphe el celle de Jocondc, lcsqucls ayant jnré de ne 
parlcr que chacun a lenr lonr, gardont, pendaut ce tems lå, 
le silcnce. Les deux galans n'ont pas plutot découvert cette 
supercherie, qu'ils renoncent å lcur vie errante, et se racco- 
modcnt avcc leurs femmes, dont ils avaient mal-a-propos 
soup^enncs la iidelité. 

La musiquc a été aussi vivemcnt que justement applaudie; 
elle mérite des eloges. 

JOCONDE , opéx-a en vaudcvilles, en deux actes, par 
M. Léger, au théåtre du Palais, I79»3. 

Tout le monde connaft le coiite de La Fontaine, qui sert 
de b£*c aux deux piéces précédentes. Cest ce méme sujet 
qu'a trailé M. Léger, et qu'il a semé de couplets ingénieux 
et tres-bicn tournés. 

JODELET ( Julien-Geofirin), entra dans la troupe du 
Marais en 1610, 011 il acquit une grande réputation dans le 
genre comique.En 16^4, vingt-qualre ans apres, Jodelet, par 
ordre de Louis XIII, passa k 1 'hotel de Bourgogne. Son 
mérite, åt)k connu , s'accrut encore sur ce théåtre. Flusieurs 
auteurs travaillerent pour ce celebre acteur , comme on le 
vcrra par les piåces sui vantes, qui portent le nom de Jode- 
let : roles qu'il jon a dW i gin al, avec un succés étonnant 9 et 
qui , sans coutredit, avaient besoin de son jeu pour réusiir. 
Jodelet avait une pbisionomie si (lexible et si comique, qu'il 
»'avait qu'å se montrer pour exciter les éclats de rire, qu 9 il 
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augmentait encore par la surprise qu'il en témoignait ; il par- 
lait du nez, mais ce défaut était réparé par ses talens. Il est 
dépeint dans des estampes, avec une grande barbe , des mous- 
taches noires, et le reste du visage fariné. Il mourut en 
1660. 

Voici son épitaphe, faite par Loret, Pun des plus intre-» 
pides rimailleurs de ce tcms, 

Ici git qui , de Jodelet , 

Joua cinquanle ans le rolet; 

Et qui ful de me me farine 

Que Gros-Guillaume et Jean-Farine. 

Hor m is qu 7 il pärla i t mieux du nes 

Que lesdits deux enfariués. 

Il fut un comique agréable ; 

Et , pour parler suivant la fable , 
Paravant que Cloton , pour nous pleine de fiel , 
Eut ravi d'entre-nous cet homme de théåtre, 
Cet homme archi-plaisant , det homme archi-folåtre, 
La terre avait son Monie aussi bien que le ciel. 

JODELET ASTROLOGUE , comédie en cinq actes ,/e» 
vers, par Dou ville, 1646. 

Tbomas Corneille s'est servi de cette piéce, pour faire sa 
comédie du Feint Astrolvgue. 

Tiroandre , gentilbome parisien , est amoureux de Liliane, 
qui ne paie son amour que par des rigueurs. Jodelet , valet 
de Timandrc, aimé de Nise, suivante de Liliane, apprend 
de cette soubrette , que sa maitresse a le cceur pris pour un 
chevalier nommé Tindare, qu'on croit en Italie depuis six 
mois ,' et qui est demeuré cacbé å Paris, chez un ami ; que ce 
cavalier vient tous les soirs voir Liliane dans son jardin. Nise* 
recom mande le secret å Jodelet. Celui-ci instruit son maitre 
de ce que Nise lui a confié. Timandre, désespéré de cette 
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nouvellc, (rouvc Liliane, et lui reproche son commerce 
secrct. Liliane se donte de 1'indiscrétion de Nise, et lui ea 
marque, toul bas, son ressentiment. Jodelet, qui s'aper£oit 
des menaecs que Liliane fait å Ni»e,gronde son maitre dans nu 
a-parte. Timancire lui conseille d*inventer quelque ruse pour 
réparer cefte fante. Jodelct dit qi^il est savant dans 1'astrolo- 
gie, et que, par le secours de celtc seience, il est instniit de tout 
ce qui se passé dans le mondc. Timandre et Nice appuient le 
discours de Jodelet; et Liliane reste persuadée de la capacité 
de cc prétendn astrologue. Ariste, chez qui Tindare est ca- 
che, abordc Timandre qui lui raronte 1'histoire de Liliane, et 
tout de suitc, le stratageme de Jodelet. Ariste y applaudit, 
et conseille de le continuer. Pour c et effet, il se rend chez 
Jacinte, autre ainante de Tindare. qui ignore son séjourå 
Paris, et qui rcc,oit de ses nouvelles par le moyen d* Ariste, 
qui aimc Jacinte; mais qui n'oso lui déclarer sa passion. 
Celui-ci lui vante le savoir de Jodelet, et ajoute que, par son 
moyen, el le pourrait voir Tindare chez elle, le méme jour, 
quoiqu'il soit en Italie. Jacinte croit le récit, et se rend chez 
Timandre. Jodelet se tron ve fort embarrassé de* la demande 
de Jacinte; mais, en lui entendant nommer Tindare , il prend 
un ton de suffisance, et lui fait écrirc un billct, par Iequel 
elle invite ce dernier a venir la t ron ver. Ce billet est rendu k 
Tindare, qui, croyant étre découvert, se rend chez Jacinte* 
celle-ci , qui s'imagine que ce n'cst qu'nn cerps fantastiqne 
qui se présente devant elle, ainsi que Jodelet Ten a assurée, 
e'épouvante å la vue de Tindare, et lui ferme la porte, en 
faisant des cris épouvantables. Tindare demeure fort surpris 
de cette reception. II est rencontré par Liliane, qui lui ap- 
prend qu'un celebre astrologue a découvert leur intrigus 
amoureuse,et qu'il n'est pas nécessaire de prendre les mémes 
précautions pour la venir voir* laliane, en quittant Tindare! 
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lui donne un diamant. Nise rend compte i Jodelet dti 
present que sa maitresse a fait å Tindare : de sorte qu'A— 
rimant, pére de Liliane, å qui cette derniére a dit qu'elle a 
perdu sa bague, s'adresse å. Jodelet pour en avoir des nou- 
velles. Jodelet lui dépeint un cavalier qu'il a vu causer avec 
Liliane. Arimant trouve Tindare , et se fait rendre 1a bague. 
Snfin , tout se découvre. Arimant, qui trouve Tindare caché 
cbez lui, consent qu'il épouse Liliane; Jacinte se voyant 
trompée par Tindare, accepte la main d'Ariste ; Liliane par- 
donne å Nise son indiscretion ; et cette derniére est mariée å 
< Jodelet* 

JODELET DUELL1STE, comédie en cinq actes, en 
vers, par Scarron, 1646. 

Cette piéce parut d'abord sous le titre de Jodelet Souffletéj 
©u les Trois Dorothées; mais elle prit bientot le titre qu'elle 
porte å present. Ce cb angemen t a donné lieu å 1'auteur des 
Recherches des Théåtres, de faire de Jodelet Souffleté et do 
Jodelet Vuelliste, deux comédies différentes. 

Don Felix de Fonséque , est accordé avec Lucie , fille de 
don Pédre d' Åvila. Celui-ci attend,pour célébrer ce mariagir» 
Parrivée de don Diégue deGiron, qui doit en méme-tems 
épouser son autre fille, nommée Héléne. Don Diégue arrive 
å Toléde, et le basard lui fait rencontrer Lucie, dont il 
devient amoureux. Pour Pobtenir, et rompre l'engagement 
qu'il a pris avec Héléne , aidé de son valet Alpbonse , il ima- 
gine divers moyens. Comme don Felix a des liaisons trés- 
intimes avec une jeune personne nommée Dorothée, Don 
Diégue en fait avertir don Pédre, De son c6té , Lucie se dé- 
guise, et se présente å son pére, sous le nom d'une autre 
Dorothée, aussi maitresse de don Felix* A ce stratagéme, 
Alphonsej valet de don Diégue, en joint un autre, qui etf 
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de remcttre, comme par étourderie, nrie lett re adressée å so» 
maltre , entro les mains de son |>£re. Celui-ci tron ve dana 
cette letlre, que don Di egne est marié avec unc certaineDo- 
rothée. Cetlc intriguc est tcrminée par la détention de don 
Felix, q\ie la veritable Dorolhée , en vertu d'nn décret, fait 
arréter ; don Diegue et Lucie ,' avouant a don Pédre les dif- 
ferens moyens qn'ils ont employés pour se deharrasser de 
don Felix , don Pedre lcur pardonne , et consent que don 
Diegue épousc sa lille Lucie. 

JODELET, ou le Maitrk Valet, coraédie en cinq 

actes, en vers , par Scarron , ifyS. 

Don Juan d' Al varade arrivc de nuit å Madrid, accom- 
pagné de son valet Jodelet. Il vient dans cette ville ponry - 
épouser Isabcllc , fillc de don Fernand-de-Rochas, qu'il ne 
connait point , mais do q t il a rec^u le portrait , et å qui il 
croit avoir envojé le sien. 11 se présente un valet , å qui Jo- 
delet, par 1'ordre de son maitre , dcroande la demeure de 
don Fernand. Ce valet lui montrc la maison. Don Juan se 
présente pour y entrer , et voit descendre d'un balcon un 
homme qui s'enfuit en 1'appercevant. Cett?» vue le frappe , 
aussi bicn que Jodelct. Cclui-ci , sons le nom de son maitre, 
arrive chez don Fernand , qui ie trouve fort ridicide , ainsi 
qu'Isabe!le. Cependant don Juan apprend que don Louis , 
neveu de don Fernand, est, non-seulement son rival, mais 
encore celui qui a tuéson fiere et séduit sa soeur. Cette soeur, 
qui se nommc Lucrccc , vient par hasard , demander un 
asyle å don Fernand , et retronve son infid£le. Tout s'ao« 
commode ; don Juan se fait connaitre , se reconcilie avec 
Louis , qui rend son cceur a Lucrcce; et il éponse Isabelle , 
qui avait pris de Pamour pour lui , qiioiqu'ello k crut UA 
simple domestique. 
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JODELLE ( Etiemie) $ sieur du Limodin , né a Paris. 
Il fut le premier qui essaya de ressusciter 1'ancienne tra- 
gédie. Jusnu'alors , on ne cbnnaissait en France d'aiitrea 
spectacles , que les mystéres , ces pieuses et indécentes re- 
presentations de ce que la religion offre de plus respectable. 
Jodelie rendit Vart dramatique å sa premiére destination. Il 
rie.put suivre, qtie de fort loin, les grands modéles de 1'anti-» 
cmité ; mais c'était déjå beaucoup , que d'oser les prendre 
pour guides. Ce poete eut pour protectenrs les rois Henri II f 
et Charles IX; et, pour amis, ce qu'il y eut de plus giand 
apres les rois. Il n'est pas inutile d'observer qu'ua arche- 
véque , celebre par ses talens et ses lumiéres , faisait repre-» 
senter , å grands frais , dans son palais épiscopal , les tragé- 
dies de Jodelie. Nous doutons qn'on y représentåt ses comé-< 
dies, oii les obscénités sont aussi fréquentes que les licences 
poétiques.On sait que 1'auteur, lui-méme, n'étaitguére plus 
régulier dans ses moeurs , que dans ses poésies. Mais il ne 
doit étre ici question que du poete. Jodelie se livra sans ré- 
serve, å la malheureusefacilité qu'11 eut de rimer : c'est bien 
méconnaitre le plus difficile de tous les arts* que de le traitep 
ainsi : mais , pour Pordinaire , Part est vengé* aux dépens de 
Pauteur. Il en est peu , néanmoins , qui , de leur vi vant, aient 
jon i de plus d'honneur que Jodalle. Il était le chef de la 
Pléiade. On nommait ainsi Passemblage des sept plus fameux 
poetes de son tems. Ce fut méme å lui que les autresimmo- 
lérent un bouc dans un de leurs banquets : hommage qui 
pensa couter cher, et å celui qui Pavait recu, et k ceux qui 
avaient osé Poffrir. Jodelle , au surplus , ne borna point ses 
talens å la seule poésie ; il était en méme-tems , arcbitecte , 
sculpteur ,>peintre et militaire. Ttfus ces titres , et la bien-> 
veillance des rois , ne rempéchérent pas de mourir pauvre. 
Cest ce qu'on peut voir par un aonnet qu'il composa, étant 
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presqiie å Vagonie, et qu'il ad res sa å Charles IX. H s'y 
pare au philosophc Auaxagorc , quc Péricles aimait, et ce- 
pendant scji turuit mal. Anaxagorc , pressé par Tindigence, 
prend le parti d*. r laisscr pvrir. Féric Iés en est instruit : il 
accourt , sa repan d eu rcgrcls , o t prodigue les o (Tres* 

L'aut.re , tout ri-solu , lui di l (cc cprå toi., Sire 9 
J_Vlais.sc , demi-mort, pn\squc je puis bien di re) : 
^ui se scrt de la lanipc, au moins de Tbuile y met. 

II n'en était ccpcndant point réduit å cette extrémité* II 
entré plus d'hiimcur dans ses plaintes que de besoin réel. 
On a vu , dans presque tous les te ms , des gens de lettres 
s T avflir par des pcintures outrées de leur indigence. Quel en 
a été le fruit? Le mépris du vuigaire , et méme de quelquea 
grands, qui peuvent tres-bien figurer dans cette classe. 

Jod ol le était fort jcune , quand il (it sa premiére tragédie* 
Sa Ciéopdtre trouva d'abord des partisans ; mais les per- 
sonnes seusées et les gens de goiit en rendirent un témoigna- 
ge peu avantageux; et leur jugement a été celui de la pos- 
ter it é. Henri II fut si rontent de la representation de cette 
tragédie , qii'il fit compter a. Tautcur cinq cents écus de son 
♦'pargne , et, par la suitc, le combla de bieufaits. - Outre 
ses piéces de théåtre , qui sont Cléopåtre , la tragédie de 
JDidon se sacrifiant, et les comédics (VEugkne, ou la Äe»- 
contre , et la Ma se ärade , Jodelle s'est encore attaché k cfc 
lébrer, dans ses vers , quelques événemens du regne de Henri 
IL II a fait aussi unc ode sur la cbasse j et d' au tres on-> 
v råges qui sont aujourd'hui ensevelis dans 1'oubli. Le peu 
de succés de sa derniérc piece de tliéåtre , le dégoula de 
travaillcr pour le public. Pcrsuadé que ceux qu'il appelle ses 
enncmis , en prendraieut droit pour le rendre méprisable, 3 
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adressa a ses arois, une longue épltre en prose , dans la-» 
quelle il se plaignait , avec amertume , du soulevement qu'il 
prétendait avoir été excité contre lui , par un grand nombre 
de personnes qu'il accusait de jalousie, d'envie et d'in}ustice; 
excuse ordinaire des mauvais poctes: 

Jodelie eut le mérite de sentir le premier, en France, ce 
que valaient les anciens. Il eut le courage de vouloir suivre 
leurs traces , et 1'bonneur de faire quelques pas dans la me me 
carriére. Cétait beaucoup alors : il eut méme une sorte d'é- 
lévation dans le génie 5 mais la langue se refusait å ses idées. 
On peut le comparer å un habile architecte , qui n'aurait 
que de la vase et des cailloux pour construire un palais. 
Peut-etre aussi ne tira-t-il point de la langue ce qu'il en 
pouvait tirer ; il en connut mieux 1'impuissance que lea 
ressources. Il y eut de son tems des versificateurs molns 
barbares. Tels furent, en particulier, Melin-de-Saint-Gelais 
et Bertaut ; mais nul de ses contemporains # duI de ses 
premiers successeurs, n'entrevirent, au méme degré que lui, 
la vraie marche du poeme dramatique. Enfin, il ne lui man- 
qua qu'une langue. Un siécle plus tärd , Jodelie eut peut-» 
étre été un grand bomme. 

JOKEI (le), comédie, en un acte, mélée de musique * 
par M. Hoffmann, musique de M. Solier, aux Italiens, 1796. 

Alexandrine a quitté sa famille pour suivre Linville , son, 
amant , qui Pintroduit dans la maison de son < oncle ab- 
sent 5 mais 1'oncle revient avec Isabelle , fille d'un de sesr 
amis , dans le dessein de Tunir å son neveu. Alors , pour ca-», 
cber Alexandrine aux yeux de Foncle , le jeune bomme la 
fait déguiser en jokei. Enfin , Linville est surpris aux ge- 
noux de sa maitresse ; Isabelle implore 1'oncle en faveur des 
deux amans 3 1'oncle consent , et les amans sont unig. 
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Les parolos et la mnsique de ce petit ouvrage ont obtenu 
et mérité les applatidissemens qn'ils ont recus« 

* 

JOI#Y{ Marie-Elisabeth ) , actrice du théatre Franc^ais, 

% uée a Versailles. 

Cctte actrice , d'abord attachée au théåtre Fran^aia en 
qualité de danscusc, v drbuta dans Temploi des soubrettes, 
en 178 1 , par le rölc de Dorine dans le Tartufft, etparce- 
lui de Lisette dans la pidce du Tuteur.~E\\e joignait åbeau- 
conp de naturel cl de franchise , un fond de gaieté tnaltéra- 
hle : mais c'est partieulirrement dans ce qu'on appelle les 
servanles de Molidre qu'elle cxcellait. Au reste, son talent 
était si flexible et si vrai qu'elle réussissait également dana 
les au tres soubrettes , et me me dans les roles diamétraleöaent 
opposés aiix siens. On assure qu'clle joua ceux de Nanitu, 
tfdpnes de V Ecole des Femmes , de Constance dans Inés, 
et å*Athalie , de maniere å meriter les applaudissemens du 
public. 

Victime , comme plnsienrs de ses c a mar ad es, de la tour- 
mente révolutionnaire , mademoiscllc Joly fut miseen pri- 
son , ou elle gémil pendant cinq mois. Au bout de ce tems, 
on lui rendit la liberlé ; mais sons la condition qu'elle ten- 
tFeratt au tbéatre : ce qu'elle ii t , a la grande satisfaction da 
public. Pen apres sa rentrée , elle fut attaquée d'iine maladie 
de poitrine qui la précipita dans la tombe, oit elle emporfa 
Jes regrets universels. Mademoiselle Joly fut et sera toujou» 
ritte comme Vune des meilleures soubrettes qui aient parn 
sur la scene franraise. Lamodestie, qualité assez rare chw 
les personnes de son élat, régnait dans tontes ses actions 
comme dans ses discours. C 'est par-lå qu'elle se fit aimer 
de tout le monde. Aussi, quand sa mört ar riva, en 1706» 
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beaucoup de gens de lettres semérent des fl e urs sitr sa tombe. 
Ainsi qu'elle 1'avait désiré , on hii érigea un mausolée å deux 
lieues de Falaise, sur une colline appelée la Roche SainP- 
Quentin. On y voit gravé sur Hne urne sépulcrale ces deus 
vers de Lebrun : 

Eteirite dans sa fleur , cette actrice accomplie 
Pour la premi&rc ibis a fait pleurer Thalie. 

JOLY (M,),acteur du Vau de ville, 1810. 

Il a quitté le théåtre Montansier pour celui du Vaude ville» 
ou il a obtenu et mérité du succés» 

JOMELLI (Nicolas ) , naquit å Attelli , en 1714, mou> 
rut k Naples , en 1774. 

Les bornes de not re ouvrage ne nous permettant pas de le 
suivre dans les diflérentes périodes de sa vie , nous allons 
seulement en indiquer les principales circonstances. On peut 
dire de lui que son astre en naissant 1'avait formé mnsicien. 
Apres les études élémentaires de son art, ce grand homme fit 
ses premiers essais sons les auspices du celebre Leonard Leo? 
mais loin de se contenter des succés qu'ij[ obtint sur les meil- 
leurs théatres de ritalie, il étudiade nouveaulecontre-point, 
sous la direction du pére Martini de Bologne. Il fut d'abor4 
maltre de cbapelle du conservatoire de Venise , et ensuite 
de Téglise de Saint-Pierre , k Rome. Appelé k la cöur du 
duc de Wurtemberg , il y resta un grand nombre d'années. 
Mattei , son ami , prétend qu'il fut obligé de quitter cette 
cour, et de s'en retourner å Naples , pour le rétablissement 
de la santé de sa femme; mais, si Pon en croit la tradition 
du pays de Wurtemberg , ou le nom de Jomelli jouit en- 
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core de toute sa gloire , il est certain qu'il ne s'en éloigna 
queparce quele duc de Wurtemberg, ne pou vant plus faire 
face aux dépenses exborbitantes de sa cour , ftit dbligé de 
réduire å plus de moitié , non seulement le nombre , mals 
encore les appointemcns des artistes. Jomelli s 9 en retour- 
na donc en Italie , et laissa le duc de Wurtemberg et les 
amateurs du pays inconsolables de sa per te. Ses partitions 
y sont conservées et cnfermées sous clef , comme un mp- 
nument de sa gloire et de son génie. 

Jomelli se distiugua de tous les autres par un style qui 
n'était qu'å lui : son imagination était aussi riche que bril* 
lante;en un mot, son vol était toujourspindarique; et, comme 
Pindare , il passait d'un ton å un autre d'une maniére ton* 
jours nou velie. Sans doute , il eut souyent occasion de se 
plaindre de ses émules ; mais lcurs mauvais procédés ne 
Tempéchérent pas de leur rcndre justice. Il louait avec 
une égale impartialité le talent dramatique de Glulc, la 
fécondité de l'imagination de Piccini , et la mélodie simple 
et touchantc de Hasse. Aussi sa mört causa-t-elle la don- 
leur la plus vive aux professeurs et amateurs de la Ville de 
Kaplcs. Ils se réunirent tous ponr lui faire des obséques 
magnifiques dans Féglise de St. -Augustin Della Zecca. Un 
nombre considérable de cierges, disposés avec art, éclairerent 
le catafalque ; enhn, deux orchcstres purent å peine contenir 
la foule des musiciens , qui exécuterent la musiqae queSa- 
batini avait composée pour cette cérémonie funébre. Voicila 
liste abrégée des nombreux ouvrages de ce grand compoti- 
teur. Pour Téglise : La Passion de Jesus- Christ , Isaac , H 
Deum , Requiem missa pro defunctis, Veni Sancte Spiri- 
tus , Ccnjitebor tibi Domine , Dixit Dominus Domino, 
Miserere å quatre voix , et un Miserere a deux voix, qui 
est son dernier ouvrage. Pour le théåtrc : lphigénie, CaiuS; 
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jUariuSj Astianax , Andromaque, Mérope % Sémiramis 9 
Sophonisbe , Armide , litus - Manlius , Cefrés appaisée 9 
le Triomphe de Clélie , V Olympiads , la Clémence de 21- 
ftw , Nitétis , Pélops , Enée dans le Latium , Caton £ 
TJtique 9 le Äof berger , Alexandre aux Indes , Ezins , 
JDidon abandonnée , Denwphoon , Vologkses , A.rtaxerce 9 
JPhaéton ; et les pasrorales de YArcadie conservée, d'Endy- 
tnion , du Berger illustre , de PZs/e déseite , de VAsyle dé 
VAmour et du Triomphe de VAmour. Il a fait en outro 
quatre opéra-comiques , dont voici les titres : Arcadiä in 
brenta, Il Matrimonio per concorso , la Schiava liberala ? 
et // Cacciatore deluso. 

Parmi les événemens les plus remarqtiables de sa vie, Il en 
est un qui offre un grand exemple, et qui est de nature å re- 
froidir le zéle de ceux qui cherchent å ravaler le talent d'autrui* 

Eaorgueilli de quelques succés , Téradellas , Portugais , 
tomme d'un trés-grand mérite , mais pourtant bien inférieuc 
k Jomelli , osa lutter contre ce dernier. Alors ses partisans 
firent frapper une médaille , sur un coté de laquelle Jomelli 
paraissait enchainé au char de Téradellas ; sur 1'autre étaife 
Pinscription suivante: 

Anch io sono vincitor. 

Mais les Romanis, malgré qu'un des ouvrages de Jomelli 
n'eut pas obtenu le succés qu'ii méritait , furent révoltés de 
Tinsolente audace de ses ennemis. A leur tour , ils firent 
frapper une médaille , sur laquelle on lisait cette autre ins- 

cription : 

» 

Vinco , ma vinco solo. 

Enfin , non contens de cette vengeance , ils se portérent 
tux derniers excés contre Téradellas, dont le corps fut trou- 
*é , daas le Tibre, percé d'uo grandi nombre decoups. Aprea 
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cc furies te événement, les b vrais amisde Jomelli le tinreht 
quclques jour» renfermé , red o utan t pour lui la méme ven- 
gcuucc, et cniignaut qu'on ne Taccusåt lui-méme, cTavoir 
con^u et exécuté 1'odieux projet de se v en ger d'un rival 9 
d'aillcuis iudigne de lui. 

JON ATHAS , tragédie en truis actes , par Duché , ans 
"Frnn^uis, 1 7I4« 

Cclte pieec uvuit ett faite avec des choeurs , pour étre 
iouee a la cour el a Saint-Cvr. Madam e la duchesse de 
Bctirgognc , mc re de Louis XV , sy fit admirer dans un r&lo 
quVlle \oulut bion y remplir. 

Les riiilistins, d'rbord valliens par Saiil, par la suitedevuv- 
re ul ses vainqneurs. Le seul aspect de leur armée fit trembler 
les rkbreux, et les rt-duisit a se cacher. Dans cette cruelle 
extrunite, Saiil, saisi de crainte, offrit le sacrifice avant le 
septicme jcu;-. malgre la de t ense que lui en avait faite le pro- 1 
pMtc Samuel, son pnd«cesseur. Mais, dans cet instant, 
Sa ni ne l an i va, et lui reprocha sa déstbtissance. Alors, il 
Vabaudonna. et partit pour Gabaa de Benjamin, ou Saiil, 
Joua :h.»t . rt les troupes des Hcbreux , vinreut c amper, å une 
t . i'*« pelito di>:aiice de Tarmée ics PLilistins. Cest Ii que l'ac- 
tiv ;i (.vir.rncr.ee. Jonathas, suivi d"Abcer son parent, et 
i lu i des armtes de Sadi, surprend ia garde, pénttre dans 
l, 1 ear.-.p de sr* ciir.CiV.l*. it y n-p&nd la mcrt et laterreur. 
^ier.j^:. in st ni it du dt?o:i:e qui ré^ne dans r&rmée des 
rhilisiins , Saiil .lui-ir.tme. marehe coutre eux. L"impru- 
C.c:.\ ! d;.i> la jcie cue ]ui insrire ce retcur de fonune , il fsit 
\ .; u ä".'ii".ii"j- ! lei qniccnqr.e prendra la plus lt^exe nouniturs 
&iÄ;ii la lin 3c ia ]ournee. Ccpeadanl, apres la défaite d» 
Fh". list isis. bs Isiadiies arrivent dans r.ne feret on ils tron- 
veal queioues ra\ oui cc nJe!. Ignorant la n.alcdiction pro- 
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taoncée par son pere, et voulant relevér ses forces abattues* 
Jonathas en porte quelque peu å sahouche.Cest alorsqu'il ap* 
prend, mais trop tärd» le serment de son pére. Il nepeut s'em* 
pécher de murmurer. Cependant > on continue å poursuivre les 
ennemis, et Saiil, u ne seconde fois, s'adresse å Dieu 5 mais Dieu 
»e répond poiot. D'ou peut nailre la cause de son silence ? 
Sans doute, quelqu'un a péché dans Israel. On cherche le 
coupable; on le tron ve; il se nomme. Jonathas avoue sa dé** 
sobéissance et son murmure» Lié par son serment, Saiil pro* 
nonce Tarrét de mört de son fils; mais le peuple ne veut pas 
laisser périr son libérateur.Entin, Jonathas parvient å calmer 
les esprits, et rapporte å son pére une tete que l'oii s'obstiue 
inutilement å conserver. Ni les efforts , ni le désespoir d' Ab- 
ner, ni les pleurs de sa mére et de sa sceur, ne peuvent Té- 
branler. Jonathas marche vers le biicher ; tout^å-coup, 1» 
prophéte se présente, l'arréte , et lui annonce que Dieu , tou^ 
ché de la soumission des Israélites, lui remet son péché. 

Tel est le sujet de cette tragédie. 

.. J'ai cru , dit 1'auteur , qu'il était pluÄ noble de faire en- 

trer Samuel sur la scéne , qu'un simple sacriiicatenr, dans 

la bouche duquel je n'aurais pu mettre les méme$. cboses, et 

qui n'aurait qu'un faible intérét dans les inalheurs de Saiil et 

de Jonathas ; au lieu que Samuel regarde le premier comme 

son fils, et est, pour ainsi dire, médiateur , entré Dieu et 

lui. La méme raison , ajoute-t-il , m'a fait supprimer Pé- 

cuyer de Jonathas, et mettre Abner en sa place. Je le mets 

ensuite å la tete des révoltés* Abner était cousin-germain 

de Saiil ; et, a la réserve deFactionqtie Pécriture donne for- 

mellement å Pécuyer , il a fait , ou il a pu faire vraisem- 

blablement les choses qu'ii fait dans ma piéce» 

JONGLEURS. Joueurs dlastrjimens qui , dans ia nai^. 
Tom* K Q 
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snnce de notre poésic , se joignaient anx TroubadourJ , et 

aux poetcsproven^aux , avec lesqucls ils couraient lcs provin* 

ccs. I/histoire du thtåtrc Fran^ais nous apprend qu*on nom- 

maitoinsi descspéccs de bateleurs, qui étaient connus désla 

onz i c mc sicclo. Le term c de Jongleurs parait étre nne corrup- 

tiou du mot latin joculator ; en franka is, joueur. Il est fait 

menliou des Jonglcurs des le tcms de Tempereur Henri II 9 

qui mounitcn ie56. Comme ils jouaient de differens instru- 

mcns, ils s'associérent avec les Trouveurs et les Chanteurs, 

pour exécutcr lcs ouvrages des premiers; et ainsi, de com- 

pagnic, ils s'introduisircnt dans lcs palais des rois et des prin- 

ccs , et en tirercnt de magnifiques presens. Quelque teras 

apres la mört de Jeanne, premi£re du nom , reine deNaples 

et de Sicile , et comtesse de Provence , arrivée en 1 382, 

tons ceux de la profession des 1'rouveurs et des Jongleurs se 

séparerent en diflérentes espeecs d'acteurs : les uns , sons 

Tancieu nom de Jongleurs , joignirent aux instrumens , le 

chant ou le récil des vers 3 les autres prirent simple men t le 

nom deJoueurs, en latin Joculatores , ainsi qu'ils sont nom-* 

més par les ordonnances. Tous les jeux de ceux-ci cousis- 

tuient en gcsticulations , tours de passe-passe , etc. , ou par 

eux-memes, 011 par des singes qu'ils portaient, 011 en quel- 

qnes mauvais récits du plus bas burlesquc. Mais le urs excés 

ridiculcs et extravagans les firent tcllcment mépriser, que 

pour signifier alors une chose mauvaise , folie, vaine ou 

fausse, on 1'appelait Jcnplerie* Pliilippe-Auguste , dis la 

premiére année de son regne, les chassa de sa cour , et les 

banit de ses états. Quclqucs-uns néanmoins, qui se réfor- 

merent , s'y rétablireut et y furent tolerés dans la snite du 

régne de ce prince et des rois ses successeurs , comme 

on le voit par un tar i f fait par Saint-Lou is, pour régleTles 

droits de péage, dus a Tentréc de Paris, sons le Petit-Chfi- 
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tetet, fun de ces artides porte que les Jongleurs seraien 
miittes de tout péage , en faisant le récit d'un couplet de chan. 
son devant le péager. Un autre porte : « que le marchand qui 
y> apporterait un singe pour le vendre, paieralt quatre de* 
» niers; que si le singe appartenait å un homme qui Teut 
* acheté pour son plaish* , il rie donnerait rien ; et que s'ä 
» était å Un Joueur, il jouerait devant le péager; et que, par 
» ce jeu, il serait quitte du péage, tant du singe que de tout 
» ce qu'il aurait acheté pour son usaget » Cest de lå que 
vient cet ancien proverbe : Payer en monnaie de singe, en 
gambades. Tous prirent dans la suite le nom de Jongleurs » 
xomme le plus ancien ; et les femmes qui se mélaient de ce 
métier, celui de Jongleresses* Ds se retiraient k Paris, dans 
une seule rue , qui avait pris le nom de rue des Jongleurs , 
«t qui est aujourd'hui celle des Ménestriers. On y allait 
löner ceux que Ton jngeait å propos , pour s'en servir dan* 
les fetes ou assemblées de plaisirs» Par une ordonnance de 
Cruillaume de Clermont , prévotde Paris, du 14 septembre 
l3g5 , ii fut défendu aux Jongleurs de rien dire , represen ter 
ou chanler > soit dans les places publiques , soit ailleurs , 
<jui put causer quelque scandale , k peino d'amende , et de 
deux mois de prison au pain et å Teau-Depiiisce tems , ti 
n'en est plus parlé ; c'est que dans Ja suite ces acteurs s'é«* 
tant adonnés a faire des tours surprenans, avec des épées 
ou autres armes , etc. , on lesappela B åtal or as 9 en francais 
Bateleurs; et qi^enfin ces jeux devinrentle partage des dan- 
seurs de corde et des sauteurs. 

JOSEPH, tragédie sainte, par Tabbe Genest, représentée 
d\ibord k Clagny • chez madame la duchesse du Muine, et 
ensuite å la comédie Francaise, 1710. 

I/uuteur a conservé 9 dans cet ouvrage , la fidélité de 

Q* 
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\ -^ijuicité majestucusc deTécrit sacré; qifll 

. i* \pic*.sion , parait aussi dans le sujet. La du- 

' L.t. ■«.- :cpréscntait la fem me de Joseph : cette prin- 

. ■„ :*.»Ie avec bcauronp de noblcsse et avec un agré- 

;t in admircr. JVIademuisclle de Mérus représenta 

'- K ' ty} ptienne , sa couiidente ; et Baron le pére , qui 

K 'v*eph , joua d'une maniere qui ne peut-étre imitée. 

\i...l^.u*h iit le personnagc de Juda; la force de son jeu lui 
a.uili de grandes louanges. Il fut imité par son fils ainé, 
uaus le rölc de Kuben; un au tre de ses fils représenta Benjar 
min , et tourbapar son air d'innocence. Vernoncclle , gentil- 
hommc du duc du Maine, devait joner Siméon ; mais, 
obligé de partir pour s'embarqucr avec le comte doToulouse, 
le marquis de Roquelaure prit sa place. Le jeu du marquis 
de Gondrin fut admiré dans le role de Pharaon. D*Erlac, ca- 
pitaine aux Gardes-S uisses , s'aquitta tres-bien du role dff 
Thiamis , intendant ou majordome de Joseph; il entra 
parfuitement dans le role qifil représentait. Rosely fit celui 
d\in vicil Hébreux , q ne Joscpb venait de tirer d'esclavage. 
Tons ces ar te urs , animés du désir de plaire au duc et å 
la duebesse du Maine , ne uég ligé rent ricn pour l'exécution 
de leur role. 

JOCEUR (le), comédie en cinq actes, en vers, par Re- 
gna rd, 1696. 

Ce caraclere est pris dans sa perfection et présenté dans tout 
aon jour. Valére sacrifie ä la passion du jeu, repos, sauté, 
fortnne, amour, projet dVtablissement, espérance brillante, 
toutenfin, jusqu/au portrait de sa maitresse; ce qui faitdiresi 
igénieuscment å Nérine : 

Il Diet votre portrait ainsi cbez FusuritT, 

Etant encor auiant ; il vous yendra , madame , 

A beaux desiers cwflpUns , quaad tous serez sa fcjpmt* 
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Wfais ce joueur, accablé de dettes et atlmé de toutes parts, 
posséde encore une bibliotbeque. Ne devait-il pas 1'engager^ 
plutot que le portrait d'Angélique? Cest une Iégére distrac- 
tion de 1'auteur, qu , il fant lni passer en faveur de lalecture 
comique du traité de Sénéque, sur le mépris des richesses. Au 
reste, rien nemanque åla perfection du role principal j et nous 
croyons qu J il serait téméraire de rien tenter de noureau en ce 
genre. Il fallait un génie supérieur, pour faire paraitre deux 
fois Valöre désespéré de ses pertes , et le faire avec autant do 
succés» Les événemens sont bien ménagés, et les scéoes liées 
ayec art. Le dialogue est vif, animé et soutenu.La comtesse, 
coquette ridicule , le faux marquis, M. Tout-å-Bas, Nérine, 
Hector , et méme madame la Ressource, förment un tissu de 
roles amusans , cbacun dans leur genre. 

Dufresny, en société avec Regnard, composa, pendantplu- 
sieurs années , pour le tbéåtre Italien. Cette liaison Pengageait 
k faire part de ses idées å son ami. Il lui communiqua plusieurs 
sujets de comédie presqne achevées; entr^antres ceux du Joueur 
et (VAttendez-moi sous /' Orme , dans le dessein d'y mettre en- 
semble la derniére main , et de les faire paraitre sur la scéne 
fran^aise; mais Regnard , qui sentait la valeur de la premiére 
de ces deux piéces, amusa son ami, fit quelques changé-* 
mens å Touvratre, et le donna sous son nom aux coinédiens» 
Ce fait était connu de tous les amis de Dufresny, auxquels ce 
demier le raconta plusieurs fois, en se plaignant d'un larcin 9 
qui ne convient, disait-il, qu'å un poete du plus bas etage. 
Pour n'en avoir pas le dementi, Dufresny donna un autre 
Joueur , le Chevalie? joueur , en prose (voyez cette piéce)* 
Cette contestation fit naitre 1'épigramme suivante : 

Un jour , Regnard et de Rivtére, 
En cberchaut un snjet <jue Von n'eut point traité f 
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Trouverent qu'iro joueur fcrait un caractere» 

Qui plana i t par sa Douvcaulé. 
Regnard le fit en vita , et de Rhiere en prosc; 

Ainsi , pour dire au vrai:la chose, 

Chacun vola son compa^non. 
Ma is quiconque aujomxThui voit Tun et Tautre ouvrage, 

Dit que Regnard a Fa v anta ge 
9 D 1 ayoir été le bon larron. 

Les deux piäces ayant été représentées , celle de Regnartf 
ciit un grand succés , et Fa ti tre tomba. Le poete Gftcön fit 
une an tre epigram me; c'était déjå lui qui était Pauteur de la 
prerniérc. 

Deux celebres joueurs, Fun riclie et Fautre gueux f 
Prctendaicnt au public donner leur caractere , 

Et ])rélendaicnt &i fort de plai-e , 
Qirils tenaient en suspens les esprits curicux. 
Ma is des que sur la se c ne on \itle3 comédies, 

De ces deux écrivains rivaux , 

Chacun trouva que les copics 

Ressemblaient aux originaux* 

Ce n'est point å tort que Dufrcsny revendiquait le fond de 
cette comédie, qu'il prétendait que Regnard lui avait pris.Ce 
dernier abusa effectivement de la confiance que Dufresny lut. 
témoigna; et, pour accélérer sa piece, il se servit de Gåcon, 
å qui il en fit faire la plus grande partie. Ce fut å Grillon, o4 
Regnard avait une maison de campagne qiPil aimait beau- 
coup que celte piéce fut faite. Il enfermait Gåcon dans une 
cbambre , d'oit ce dernier n'avait la permission de sortir , 
qiPaprés qu'il avait averli , par la fenétre, combicn il avait 
fa i t de vers sur la prose dont Regnard lui donnait le canevas* 
C est de G&con lui-méme que Ton tient cette anecdote. 
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Un comédien , que l'on n'engageait que par considératioa 
pour sa femme, qui était une excellente actrice, parut un 
jour sur la scéne, apres avoir un peu mieux diné que ne le 
permettait la bienséance théåtrale. Cet état d'ivresse, joint å 
son peu de talens, irrita le parterre, qui le siffla impitoyable- 
ment.Notre bomme,sans se déconcerter,interrompit son role> 
s'approcba des bords du tbéåtre, et commen^a sa harangue: 
« Messieurs, dit-il, vous me sifflez; c'est fort bieii fait: je 
» ne me plains pas de cela. Mais, vous ne savez pas une 
» chose : c'est que mes camarades pre n nen t tous les bons 
» roles, et me laissent les Gérontes, les Dorantes. Ahl si Pon 
» me donnait un Ariste, un prince, un Pasquin, vous ver- 
» riez !... Mais qu'est-ce que vous voulez que je fasse d'un 
» Doraute,d'unGéronte? Vous ne dites mot j ilfautdonc que 
» je continue , et vous étes encore bien heureux que je m'en 
» donne la peine ». Le public applaudit, et 1'orateur contiuua 
son role : c'était celui de Dorante dans le Joueur* 

JOUEUR D'ÉCHECS ( le ) , comédie-vaudeville, en un 
acte , par MM. Marsollier et Chazet , au tbéåtre des Yariétés, 
1801. 

Cassandre a refusé å Léandre la main d'Isabelle, sa fille r 
parce que ce jeune bomme n'a pas eu la patience de £ure aa 
partie d'échecs : il vient å Paris, parce qu'un automate, qu'on 
y fait voir, a la réputation de jouer k ce jeu d'iine maniére- 
supérieure. C'est donc å Pari», dans la maison de Cassandre, 
que la scéne se passé. Scapin y introduit son maitre, et le 
présente comme Tautomate. Cassandre, qui désespérait de le 
voir, parce qu*on lui a dit qu'il était parti, est au comble de . 
la joie. II examine Pintéressant automate, et, apres avoir fait 
1'éprcuve de sa science, veut en faire Pacquisition. Alors, 
Scapin Pentraine dans son cabinet, pour concluxe le maiché, ou 
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ptuLot pour lakser a son maitre, le moyen et le tems d'en~ 
tretenir Isabelle. Les amam, en eflTet, profiten! de Péloigne— 
men t de Cassand»-e; mais, romme la position de I 'an to mate 
jLeandre est pmible, et qnc d'ailleiii's il est fatigué de son 
role, on fuit a Cassaudre 1'aveu du stiatagéme. Le vieillard, 
qui tient å ses ecus enroie plus qn'a sa lille, Taccorde å son 
amant, sons la c.ondition, pourtant, qne Léandre épousera 
Isabelle sans dot, etqiril fera sa partic d*échecs. 

Gette petite piére est gaie; on y tron ve des scénes comi- 
ques et des couplcts agréables; mais lo fonds en est un peu 
vieux. 

JOtJEUSE (la) , comédie en rinq actes, en prose, avec un 
divcrtissement, par Dnfresnj, musique de Gilliers, au théåtra 
Fran^ais, 1709. 

La Jvueuse est tirée, en partie, du Chevalier joueur. On 
y tron ve å-pcu-pres les mémes situations, et souvent, mot 
pour mot, les mémes details. Mudame Orgon ne peut pas,il 
est vrai, joner le portratt d'uue maitres^e; mais elle joue la 
dot de sa lille. Heureusement Doranle, qui en est amoureux* 
est cclui qui a gagné la dot. Elle sort k lui faire obtenir le con- 
sentement de la marquise, sa jncrc, qui ne voulait pas d f une 
bru non dotée. Cette marquise , enjouée, vive, et qui fait des 
plaisirs sa principale occupali n, ressemble, trait pourtrait, 
k la marquise du Faux-honnéte-Homme ; de méme qu'ici,le 
chevalier, ouele de Dorante, est calqné d'aprés le marquis 
enrhumé, du Chevalier joueur. Au reste, la diflérence du 
sexe en met trop peu dans les dcux caracteres, pour avoir 
exigé cetto nouvelle petnture; elle tron ve, dans le Joueur dö 
Jlegnard, le méme obstaelo k la réussite. 

JOURNALXSTES ANGLAIS (les), comédie en tre» 
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tetes , en proie, par M. Cailhava, k la comédie ITrangaise > 
1782. 

M. Discord, journaliste en chef, est loge chez M. Sterling, 
riche habitant de Londres, entété de la manie du théåtre, et 
dévoré du désir d'étre auteur. Apres avoir cmployé douze ans, 
å composer luTdrame ridicule , cet honnéte homme carresse 
les folliculaires , dans 1'espérance de se voir louer dans les 
journaux. Ipréeisément , ce M. Discord est amoureux de la 
fortune d'Emilie, jeune veuve, fille de M. Slerling. Le pére, 
par faiblesse , lui promet un heuf eux succés ; mais Emilie 
aime et est aimée du colonel Sedley. Sous le nom de Smith , 
celui-ci s J introduit chez M. Sterling, c ömme secrétaire de 
Discord j et, de concert avec.Franck, quartier-maitre de sön 
régiment, dont le journaliste a maltraité les chansons , il lo 
fait berner chez un prétendu grand d'Espagne de la premier© 
classe , ou il a été invite par une lettre supposée. Dans une 
acéne, qui précéde cette humiliante épreuve, Discord est forcé 
d'entendre déchirer sa réputation et ses ouvrages : on 1'oblige 
xnéme å convenir que c'est avec raison que Pon s'explique de 
cette maniere sur sa personne et sur ses productions. Cepen- 
dant, Sterling persiste dans le dessein do dpnner sa fille å 
Discord. Emilie déclare au journaliste qu'elle ne sauraits'u- 
nir å lui. Eurieux de se voir méprisé, le traitre projette 
d'obliger Sterling å contraindre la veuve å lui donner la 
main , et voici comment. Le drame du vieillard est imprimé: 
Discord en a fait un eloge emphatiquej il en fait, sur-le- 
champ , une critique sanglante. Sterling, désespéré, chercherm 
un vengeur; Discord le sera sous condition. Le faux Smith 
est mis dans le sccret du scélérat, et dédaigne de s'en servil 
pour son propre avantage; mais Emilie, moyennant vingt 
guinées , acbéte le manuscrit fatal, d'un des subalternes coo- 
pcrateuxs 4© Dpcord, et le remet & ton pere> qui, en présenofr 
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cTuiie troupc do journal is tes asscmblés, dévoile le perfidr 
érrivain , et domic sa fille au colonel Sedley. 

Tel est le fonds de cettc comtdie, que la maligoité a ap- 
plaudie avec transport. 

JOURNÉE DE MARATHON (la), piéce héroujue en 
quatrc actes, avec des iutcrmcdcs, par M. Guéroult, mus!» 
que de M.Krcutzcr, a 1'Opéra , 1793. 

L'arméc de Darius, forte de deux cent mille hommes et 
dr* six cents vaisscaux, a fait une irruptioii dans. la Gréce. 
])éjå Erétrie, tombee au pouvoir des Perscs, a été réduife en 
ceudrcs, et ses hahitans ont été envoyés å Suzc» La ruine de 
cctto ville parat t le présage de c cl le d\Athenes, et les Perses, 
pcrsuadés qiTils trouveront dans cellc-ci les mémes divisioni 
et la meme faiblesse, sout descendus avec confiance dans 
FAttiquc. Une des pretentions de Darius, est de reraettre 
Hyppias, fils du lyran Pisistrate, sur le tronc, et de faire do- 
miner, conséquemment, les Pisistratides dans Alhenes. 

Lcs Athénicns en sont ré vol tes; ils arment jusqu'å leur» 
esclaves et aux jeunes gens; et, secourus par mille Platsens, 
ils förment un corps de dix mille hommes. Mais faut-il at- 
tendre les Perses dans Athénes, faut - il aller a leur 
rencontre? Plusieurs, d 'entré les chefs pensent qu'il serait 
bien de se reufermer dans la ville, et d'y attendre l'en> 
ncmi; Miltiade veut, au contraire^qi^on tienne campagne, 
et qu'on en vienne promptement aux mains; Aristide appuie 
cet avis; Thémistoclc et deux autres généraux s'y joignent 
encore, et lcs suffrages' sont partagés. Le sort d' Athénes est 
donc entré les mains du polémarque Callimaque. Si les 
citoyens se renferment dans les murs , leur courage peut so 
ralentir,etleurs dissen tions sont encore åredouter. Mais silon 
se håte de les conduire å 1'enncmi, on peut, quelqu'en soitl» 
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»ombre , attendre tönt de leur intrépidité. Callimaque se dé- 
cide pour ce dernier avis, et Pon se dispose å partir. 

Cependant, le conrage sulfit-il pour vaincre, et n'est-ilpas 
téméraire aux Athéniens d'allcr combatlre les Perses, si, 
chaque jour, ils sont obligés de cbanger de plan comme de 
general ? (J'est pourtant å quoi ils sont exposés , puisque , pour 
pårtager le commanderaent, k Athénes, parce qu'ou craint 
de le conficr å un scul, chacune des dix tributs nomme un 
general, et qu 'il en existe méme iine onziåme, attendu que le 
commandement de Taile droitc appartient au troisiéme ar- 
chonte, ou polémarque, qui a voix délibérative dans le con* 
seil de gtierre. 

Pour prévenir cet inconvénient, Aristide, dontle tour est 
venn , cede le commandement å Miltiade ; tons les au tres gé- 
néraux suivent cet exemple , et la république est sauvée. L'ar- 
mée atbénienne est donc commandée par ce grind homme, 
Elle marche au-devant des Perses, jusque dans les champs 
de Marathon. Miltiade profile de tous les avantages que lui 
donne le terrein; et dispose sa petite troupe de maniére å faire 
face, autant qu'il est possible, å la nombreuse arfnée des 
ennemis) il songe, snr-tout, aux moyens d'en renverser les 
deux ailes, pour retomber sur le corps de bataille. Tout ltii 
léussit; les Perses sont en déroute, et s'enfuyent vers la mer* 
Les Athéniens les poursuivent , leur prennent sept vais- 
seaux , mettent le feu å plusieurs antres , et reviennent 
triomphans ä Athénes, jouir du fruit de leur courage et de 
]eur amour pour la libcrté. 

Tel est le trait d'histoire qui fait le sujet de la Joumée 
de Marathon» 11 est superbe, sans doute; mais il ne suffit 
pas pour une piéce de théåtre. Il faut de 1'intérét et de Pac- 
tion ; sans cela, quelque héroique^qu^lle pnisse étre, la scéne 
languit , et Fauteur n'a fait autre chose que de mettre ed 
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dialoguc riilstoire de tel ou tel pays. On peut adresser $ 
la Journée de Marathon , lcs roprocbcs que Ton fait k 
toules les pieces de oircoustanccs. Ces ouvrages sont bicn 
plus recommandables par 1'intérct du moment, que par leur 
mérite dramatiquc. 

JOURNÉE GALANTE (lå), hållet béroique de troir 
entrécs, par M. Lan jon , musique de de La Garde. T750. 

Le sujct du prvTiiier acte est la Toilette de Venus , 011 
le Matin; celui du sccond, les Amusemens du Soir 9 ou 
Eglé; celui du troisicme , Léandre et Héro , ou la Nuit* 

JODY (M. Eticnne - Victor de), autcur dramatiqne; 
né å Jouy, en 1769, coloncl de cavalerie, retiré du ser- 
vice pour causc de blcssures , et pension naire de letat, • 
débuté dans la carrierc dramatiqne, par une petite piéce inti- 
tulée : YAniour et la Paix, imprimée å Lille, et jouée sur le 
tbéåtre de cettc ville, en 1797. Ainsi, apres avoir moissonné 
des lauriers dans les champs de lagloire, M. de Jouy vint en 
recueiiiir sur la scene, de moins brillans, peut-ctrc, mais de 
plus durables. UArbitre, joué au Vaudevillc, en 1798, est 
le premier ouvragc que cct autcur estimable ait donné sur les 
tbéåtrcs de la capilale. Voici la liste des pieces de tbéåtre qn'il 
afaites, seul 011 en société, avccMM. deLongcbamps, Dieu- 
lafoy , Saint-Just, et Gersain , auteurs assez connus, pour 
que nous soyoiis dispensés de faire leur eloge, dans un artide 
cönsacré a M. de Jouy. 

UHomme aux convenances , comédie en un acte, en vers, , 
joué aux Francais, en 1808; Monsieur Beaufils , VAvide 
héritier, le Mariage de M* Beaufds 9 comédies représentées 
au tbéåtre Louvois. Il a donné å TOpéra-comique , le Ib- 
ileau des Sabines, eu société avec MM. de Longchamps et 



JUD *53 

Dieulafoy, et Milton, opera en un acte; au Vaudeville, en 
société avec M.Longchamps,P.<4r£zfirej dontnous avoDsparlé 
plus haut, la Fille en loterie, Comment faire ? parodie de 
Misantropie et Repentir; avec MM. de Longchamps et 
Dieulafoy , le Vaudeville au Caire, Dans auel Siecle 
sommes-nous? et, avec M. Gersain, le Carosse Fspagnol; 
enfin, il a fait jouer aux Variétés, avec MM. de Long- 
champs et Saint- Just, la Prisonniere, le Faux Frére y 
ou Gillotin, et Vlntrigue dans les caves» La Vestale y opera 
en trois actes , représenté å POpéra , en 1807 , Pun des 
derniers et le plus considérable de tous les ouvrages dra- 
matiqiies de M. de Jouy, y a obtenu un succés mérité, 
dout il partage la gloire avec M. Spontini , auteur de la 
musique. Nous n'oserions Passurer, mais nous croyons que 
M. de Jouy est le premier qui ait eu Pidée et le courage 
de faire la parodie de son propre ouvrage. Cette singu- 
larité n'a pas peu contribué au grand succés de la WLar~ 
chande de Modes > parodie trés-amére de la Vestale , repré- 
sentée au Vaudeville, en 1808. M. de Jouy est Pauteur et 
Pinventeur des Jeux de cartes encyclopédiques , -destinés å 
Pinstruction de Penfance. 

JUDITH, tragédie de Pabbé Boyer, aux Franeais, 1695. 

Holoferne , general des Assyriens, assiége Bétulie , å la tete 
d^ine armée formidable , et réduit les habitans aux der- 
nieres extrémités. Les Hébreux, livrés å toutes les horreurs 
de la famine , sont saisis de crainle , et vont devenir la proie 
d'un vainqueur impitoyable : eniin , ils sont sans force 
et sans vigueur , et leurs chefs eux-mémes sont incapables 
d'ancune resolution salutaire. Cest alors qu'uue veuve con- 
sacrée au Seigneur , quAinefemme chaste et picuse, que Ju. 
dith , en un mot , prend le parti de délivrer son pays , ou de 
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mourir. Elle s'arme, se revet d'habité magnifiqucs, et pé* 
netrc dans le camp ennemi. Holopherne , séduit par 1 eclat 
de ses charmes , en devient amonreux , et la re^oit dans sa 
teute , ou il hii' offre un repas snperbc. A la suite de ce 
repas , et loisquil croil jouir de sa conquéte , Judith profite 
de son amoureusc ivresse , et hii trancbe la tete. 

Tel est le trait de l\jcriture sainle que 1'abbé Boyer a mis 
en artion. 

Cctte yibce c ii t un trés-grand succés , grace å mademoi*- 
sel le C.banspmélt* , qui la iit valoir , plus par le méritede son 
jeu , que par la bonté de la piece. M. Esssain , frére de ma- 
dame de la Sablierc, en fit de grunds eloges k Despréaux, qui 
In i re. ondait toujrnrs : « .Te Tattends sur le papier» » Enfin , 
la piive fut jouée a la cour, ou elle pcrdit toute sa réputa- 
tion ; et person ne ne la voulut plus revoir apres Fåques. A 
quelquc tems dc-lå, Despréaux , rene on trant å Versailles 
3VI. Es<ain ; lui nia de loin : « M. Es6ain , u'avez-vous 
poinL votrc Boyer sur vous ? » 

« La Jui-ith de 1'abbé Boyer , dit 1'auteur de la Palise 
trvuv.e, occupa lascene pendant tout un Carcme.La cour et 
la vil!e y couraieiit en ioule , et principalement les femmes* 
CTen était tons les jours une si grandc aflluence de tontes 
sorles de conditions , qu'on ne savait oi\ les placer. Les 
bommes furent obligés de leur céder le tbtåtrc , et do se te- 
nir debout duns les coulisses. Imaginez-vous deux cents 
femmes assises sur des banquettes, ori l'on ne voit ordinai- 
rement que des bommes , et tenant des monrhoirs étalés sur 
leurs genoux , ponr essuyer leurs yeux dans les endroits 
touchans. Jc me souviens sur-tout qu'il y avait , au qua- 
trieme acto , une scene ou elles fondaient en larraes, et qui, 
pour cela, fut appelce la scene des m ouchoirs. Le parterre, 
ou il y a toujours des rieurs , au lieu de pleurer avec elbs, 
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observer 1'auteur, auprés dequi je me trouvais quelqucfois 
& ramphiihéåtre. Enivré du succés de sa Judith , il allait lui 
mendier des louanges , comme font tons les auteurs en pa- 
reil cas ; et il n'avait pas peu d'occupation å répondre aux 
complimens qu'on lui faisait. Monsieur 1'abbé , Ku disait 
Yun , voila ce qui s'appelle une piéce sublime et pathétique. 
Vous devez étre bi en content , lui disait 1'autre , d'avoir pro- 
duit un si bel ouvrage; aussi vous voyez les spectateurs dans 
Fadmiration. Je leur en donnerai bien d'autres , répondait 
modestement le Gascon sur le ton de son pays ; je tiens lo 
public , å present que je sais son gout. Boyer se 'donnait 
ainsi les violons ; et véritablement Paris n'abandonnait point 
sa piéce : en un mot , le charme dura jusqu'åla cloture du 
théåtre. Alors notre auteur , un peu trop persuadé du mé- 
rite de sa tragédie , se hata d'en faire gémir la presse , si 
bien qu'elle fut imprimée dans la quinzaine de Påques , et 
sifflée å la Quasimodo , c'est-å-dire , å la rentrée. Mademoi- 
aelle de Cbampmélé , actrice digne d'une éternelle mémoire, 
faisait le röle de Judith*Etonnée d'entendre une pareille syro- 
phonie , cette actrice , dont les oreilies étaient accoutumées 
aux applandissemens , apostropha le parterre en ces termes : 
« Messieurs, nous sommes assez, surpris que vous recévies 
» aujourd'hui si mal une piéce que vous avez applaudie 
» pendant le Caréme. » Dans ce moment ,-on entenditune 
voix qui prononca ces paroles : « Les sifflets étaient å Ver* 
>» sailles , aux sermons de Tabbe Boileau. » 
Racine régala aussi Boyer de cette épigramrae ; 

A sa Judith, Boyer , par aventure , 

Etait assis prés d'un riche caissier. 

Bien aise ttait ; car le bon financier - 

S'attendrissait et pleurait sans incsure. 



a56 JUIJ 

Bon grc yous sais , lui dit le vicux rimenr J 
Le Leau vems touche , et uc sericz d^humeur. 
A yous sai>ir pour uce bali\eme. 
Lors le ricliard , en laruioyant , lui dit : 
Je plvure , liélas ! de ce pamrc Holopherno 
Si méchainmcnt mis a mört par Judith. 

JUGEMENT DE MIDAS (le), comédie en troia actes; 

enprosc, melée d'ariettes, par d'Hell, niusiquedeM.Grétry* 
aux Italiens, 1778. 

Apollon, rbassé du ciel, s'amuse a faire la cour k den* 
jeuncs bergeres , et les séduit facilement, quoiqu'elIes aieot 
cbacune un amant, protegé par le bailli Midas. Il disputa 
avec eux le prix du chant : l'un de ses rivaux débite de grands 
airs de rancien opera franrais, et Tautre les re fr a i ns de nos 
vieux vaudcvilles; Apollon cbante de la bonne musique» 
Quoiqu'il en soit, Midas ad j 11 ge la couronne åses concurrens; 
mais å peine a— t— il prononcé , que denx superbes oreilles 
sorten t de sa tete, etqu'Apollon se découvre. 

On trouve, dans cettc piéce, des scenes ingénieuses, etuno 
excellcnte musique. 

JUGEMENT DE PARIS (le), pastorale-héroique en 
trois ur tes, par mademoiselle Barbier, musique de Bertin a ä 
l'Opéra 9 1718. 

On reprocbait å 1'auteur de cet opera d*avoir donné å 
Jupitcr I c caraclére d , un imbecille. D'Orneval en fit la parodie 
dans sa nouveauté, et reprit ainsi ce défaut : Un cabaretier, 
chez qni Mercure va loger, dit a ce dieu : « Ce Jupiter me 
» parait un bon-Iiommc 5 je le crois méme un pen bete »* 
Mercure répond : « Vous lui faites grace du peu ».Le juge* 
inent porté par Paris fut aussi critiqué de la maniére suivanie. 
Paris dit : 
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Au diabio Pargent et les armes; 
Ä vos pronicsscs je me rends. 
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Tu décidcs sur les presens , 

Au lieu de juger sur nos charmes. •..".. 

pallas. 

Est-ce la juger sainement? 
paris. 

L'opéra fait-ii autrement? 

JTJGEMENT ÉQUITABLE DE CHARLES - LE - 
HARDI (le), tragédie en cinq actes , par Maréchal, 1644. 

S'appesantir sur les défants de ces anciennes piéces, serait 
un travail aussi fatigant qu'inutile ; anssi , nons nous borne- 
rons désormais å en faire connaitre le sujet. Dans celle-ci, on 
voit Rodolphe, favori de Charles-le-Hardi et gouverneur do 
la ville de Maestrick, d^ntelligence avec son lieutenant, 
abuser de 1'autorité qui lui est confiée , pour perdre Albert, 
dont il veut ravir Tépouse. Il se porte, contre la malheu- 
teuse Maltbide , aux derniéres extrémités, et méme , sans Pai>- 
rivée de Frédégonde, mere de Rodolphe, cette femme ver- 
tnense perdrait son honnenr. 

Cependant, il informe le dnc de la prétendue trahison 
d' Albert ; mais , craiguant qu'il n^chappe k sa vengeance , il 
prend le parti de le faire assassiner dans sa prison. Tons ce$ 
événemens viennent de se passer, lorsque Charles arrive dans 
Maestrick. Alors, Malthide vient implorer sa justice, et lui 
demander vengeance pour son mari et son bonneur outragé. 
Apres avoir mureraent exarainé les faits , et apres s'étre 
convaincn de la culpabilité de Rodolphe, Charles rend qo 

Torne F". R 
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Jugement équitable , qui fait au tant dTionneur å sa sagacittf 
qu'å su vertu. 11 rétablit 1'honneur de Mal th ide , en la mariant 
a cc!ui qui a cssayé de lVn |)river; il venge la mört d' Albert» 
en fais.uit rouper la tete de .son assassin. En vain Frédégonde 
implore la cléinence de Charles en faveur dcRodolphe; en 
vain elle lni apprend que ce memc Rodolphe est sou fils; il 
demeurc inébraniablc, et la léte du coupable est tranchée par 
la main du bouircau.Mais ie plus bisarre de Paventure^est 
que cette méme Malthide, qui s'est montrée dans le courant 
de la pK>ce si fidclle å Albert; que cctte Malthide, qui vient 
d'étre unie a un liomme dont elle a consfamment demandé 
la tete; que rettc Malthide, eniin, dont Tame devrait étre 
nåvrée par les scenes horribles qui viennent de se passer 
sous sesyeux, ose solliciter Tapprobation de Charles, pour 
s'unir å un ccrtain Ferdinand, quellc aimait, si on l'en croif, 
a v an t que d'étre Tépouse d'Albert. Alors, ce malheureux 
pére, en proie å la plus vive douleur, répond å Ferdinand, ' 
qui le presse : 

Jc ne vous pcux ouir : aimez -Fa sr uJcment j 
Et lais ez-nioi pleurcr ce fatal jugemciH. 

Sans contredit, lVquile de Charles est en défaut; rar, au 
lieu de leur recommandcr de s'aimer, il devrait les faire en- 
fcrmcr Tim vt Tautre. Tel est notre avis : au surplus, c 'est au 
lecteur å prononcer. 

JUGEMENT TÉMÉRAIRE ( le ), comédie en iin acte, 
en vers, par Guyot de Merville, uuu représentée, mais im- 
primec en I7Ö3. 

Valere a vu chez une amie, Dorine, dégnisée en horn me, 
sous le nom de Damon ; Valere, qui aime Mélite, rencontre 
chez elle cette méme Dorine , qui la sert. Il croit devoir 
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1'avertir que c'est Damon qni s'est introduit auprés d'elle, 
aous ce déguisement. Mélite connait pen Damon; et, préve- 
nue <le cette fausse idée, elle est préte å congédier Dorine. 
Elle u J a point d'amour po nr Valere ; et méme elle avait 
écouté des propositions de mariage qu'on Ini avait faites de la 
part de Damon. Mais persuadée que ce dernier a eu recours 
å 1'artifice d\m déguisem«nt pour se donner accés cliez elle, 
elle le regarde comme indigne de sa main. Enfin , le vrai 
Damon apporle une lettre dOrpbise, qui Je justifie. Melite, 
qui n'était attacbée å Valere que par reconnaissance, lui 
donne un contrat, par lequel elle lui rend le bienqirelietenaifc 
de la mere de Valere, sa bienlaitrice, et épouse Darnori» 
Celui-ci fait naitre deux ou trois incidens, qui auraient pu 
rendre cette piece trés-agréable å la representation. 

JULIE, comédie en trois actes, mélée d'ariettes , par 
M. Mouvel, musique de Dezéde, aux Italiens 3 1772. 

M. de Marsange, seigneur de village, ven t donner sa fille, 
Julie , en mariage, a un comte fort ricbe, mais vieux , sourd, 
begue et bossu, avec lequel il asigné un dedit.Le jeuneSaint 
Albe est la victime d'un vil intérét; mais il a pour lui l'amotir 
de Julie. Cette jeune personne se sauve che« une tante qui 
laime, et dont elle veut implorer Pappui. La nuit Fobligeant 
de s'arréter dans la cbaumiére de Micbaut, maitre bucheron,, 
elle prend avec lui et sa famille, un repas cbampétre. Saint- 
Albe, apprenant sa fuite, a volé sur ses pas, et le basard Pa 
couduit chez le méme bucheron. Pour détourner M. de Mar- 
sange de son dessein, Cateau, fille du bucheron, et Lucas, 
son gendre, vont trouver le seigneur, et feignent d'étre per- 
séculés par Micbaut qui veut forcer sa fille Cateau d'épouser 
le bailli du village, homme vieux et contrefait. M* de Mar- 
sange est confondu de cetle aventuré, qui retrace ses torts. 

R % 
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Cependant, il promet a ces amans, qu'11 croit malheurenx, 
deles protegé r. Bientot Michautarrive; il feiut de s'emporter,- 
et exige qne sa fillc lui obéisse. En vain le seigueur essaie 
de le fléchir; Michautlui oppose son propre exemple; il ne 
peut, dit-il, snivre nu meillcuir modéie. Le seigneur s*atten- 
drit, et le buchcron profilo de cet instant, pour rappeler ce 
pére aux scnlimens de la naturc. On paie le dédit au viouz 
comte, et Julie est donuée a Saint-Albc. 

JULIE, ou la Religieuse de Nissifs, drame bistoriqu* 
en un acte, en prose, par Charles Pengens, 1793. 

Ce sujet est tiré de VElcge de Fléchier, par d'Alembert. 

Victime de son iucliuation pour Florinval, Julie est forcec 
de se coufiner dans un cloitre. Sur le point de devenir mere, 
elle est precipitée dans un aflreux cachot, y accouche char- 
gée de fers, et reste quinzc ans dans cet t tat horrible. Alors 
une jeune novicc pénctrc dans la prison , ou Julie lui ra- 
conte ses aventures, au milieu du délire et du désespoir. 
Ccst sa propre fille, celle dont elle est accouchée dans ce 
lieu-lu. mömc. Dans cet instant, Fléchier parait, et arrache 
la malheureusc Julie å cet enfer sacré. 

On remarque dans ce drame des situations touchantes; 
mais des incomenanc.es $ un style passionné, maisdont l'cflut 
serait plus sur s'il était plus naturel et moins travaillé. 

JULIE, ou le bon Pere, comrdie en trois actes,em 
prose, par Denon , aux Francais , 1769. 

Damis s'est retiré dans ses terres , pour se distraire des 
cmbarras d , un procés considérable, d'ou dépend toute sa. 
fortune. Voisin du séjour de Lisirnon, il a vu Julie, sa fille, 
et a con^u pour elle la passion la plus tendre et la plus pur». 
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Julie y est sensible; etbientot son pére aper^oit nn chätigé- 
ment dans son caractére , qui lui fait craindre de la peräré. 
Il a avec elle une conversation , dans laquelle il tåche de la 
prémunir contre les entreprises d'un amant qui veut 1'enlever 
å son pére. I/amant est au désespoir ; mais ce qui y mei le 
comble, c 'est la nouvelle de la perte de son procés, qui 
détruit ses espérances. Julie , attendric, le console ; et le per© 
finit par donner son consentement k Punion des amans. 

Gette piece fut d'abord refusée par les comédiens; mais 
å une seconde lecture que leur en fit Molé, elle fut rec,ue» 
Ponr payer ce service et pour lui marquer sa reconnaissance* 
Fanteur lui fit present de ses honoraires, 

JULIE, ou l'Heureuse Éprettve, comédie en un actej 
en prose, par de Saint-Eoix , aux Eranc^ais , 1746. 

Julie, par le conseil de son oncle, veut éprouver deux 
amans qui aspirent å sa main. Elle suppose le retour d'une 
soeur ainée , qui se destinait au couvent , et qui, par lå, 1'obligo 
de s'y renfermer elJe-meme , en la privant des biens qu'elle 
semblait lui avoir laissés. On suppose, de plus, une extrema 
ressemblance entré les deux soeurs. Julie en est quittepouc 
faire succéder a sa parure et å son rouge, un habit simple, 
une coiflure avancée, et une sorte de påleur; enfin, Pair du 
couvent. Elle est méconnue de Damis et de Valére. A peine 
méme celui-ci jette- t-il un coup-d^jeil sur elle : il n'est occupe 
que de Julie. Damis , au contraire, offre , å cette fausse ainée % 
Thommage qu'il avait rendu k la cadette. Ces deux scénes sont 
neuves et intércssantes. Julie, qui préférait Damis å Valére> 
reconnait enfin son erreur, et la répare. 
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JULIE, oii le Fot de Flecrs, comédie en un acte, 
en prose , nu-lte de chants, par M. A. J***, musique de 
MM. Fay et Spontini , å FOpéra-comique , T 80.1. 

Lo fond* de crttc petito piére est Fort légcr; mais les détails 
en sont agrtables : en voiri l'intrigue: 

Mondor veut dcuiner la main de sa niéce åsonami Ver— 

acuil ; mais re dcrnicr, qui ronnait 1'inclination de Julie pour 

un jeune ofllcier, et qui, d'ailleurs, est d'un å^e avancé, ne 

se dtrido qu'avec pei«te k acceplcr Forne de son ami. Taule-" 

fois, il ne consent å devenir IVpoux de Julie, que pourvu 

que la jeune personue v consente cllc-méme. Certaiu de la 

docihu. Jo sa nioce, Mondor lui fait part de son projet, efj 

Julie, dans la crainte de déplaire a son onele, et de faire de 

la pcine å Vcrseuil, promet loul cc qne Mondor exige d'elle. 

Mais, si sa hourhc a dit oui, son co?nr dit non. 11 lui reste, 

■un moven, si Vcrseuil est délicat : clle l'aime bien; mais elle 

f.ime encore mieux Valcour; uinsi, elle se propose d'allcr 

trouver son préteudu , et de lui ouvrir son coeur. Tout en 

déhattant cc petit projet, elle va rauger des pots de fleuro 

poses sur sa fcnelre. Dans ce moment, elle appercoit un offi- 

cicr, s'avancc pour le vcir , et fait tomber un pot de fleurs 

sur Valcour. Jurieux , Valcour entré dans la maison de 

Mondor, et se dispo«e a faiie main-basse sur Champagne, 

mais Taspect de Julie a bienlot appaisé sacoiere. En fin, apres 

une explication assez longuc, dans iiupielle il apprend que sa 

juaitressc va devenir Tepouse de Veiseuil , Valcour se pré- 

parc a. sortir , et baisc la main de Julie 5 alors Verseuil 

nirive et le surprend dans cetie atlitude. Valcour , qui 

ne connail son cousiu que de nom , lo prend pour Mondor, 

lui demaude Julie , n'attend point sa réponsc, et menace 

de tuer son rival. Julie, commc elle 1'avail décidé, parleå, 

Verseuil , pour le faire jenoncer a sy, main ; mais il ne dit 
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rien de positif å cet égard , et lui réserve une surprise agréa- 
ble.CependantMondor rentre chez lui; et, tandis que Cham- 
pagne lui raconte la chötedu pot de fleurs, Valcour arrive 
lni-méme . et le prend pour Verseuil. Il le traitc en rival , et 
veut se bättre avcc lui ; mais Tarrivée de Verseuil met fia 
au quiproquo ; totit s'cxplique ; Verseuil renonce å ses droits 
et céde å Valcour la main de Julie* 

JULIE, ou le Triomphede ^AMiTiÉ^omédieentroiÄ 
actes , en prose, par Marin , aux l?ran§ais , 1762. 

Julie est la fem me de Dorval, jeune homme de condi* 
tion , qui Va épousée contre le gré de ses parens. Il vienlf 
avec elle å Paris , apres avoir receuilli la succession de sa 
mére» Il loge dans un hotel garni , fait connåissance avec 
des amis perfides qui le trompent, et Pentrainent dans la 
dissipation et la débauche. Enfin , il se trouue accablé de; 
dettes et dénué de tous secours $ c'est lå. que commence la 
scéie. La misére aigrit le caractére de Dorval; il ne lui resta 
qu'un ami fidéle v et il accuse de trahison $ une époiise ver- 
tucuse qu'il soup^onne d^nfidélité. Bientot il est poursuivi par 
ses créanciers , arrété et mis en prison. Son pére est arrive å 
Paris pour rechercher cet enfant coupable. Il loge dans lo 
me me hotel, s'attendrit au récit des malheurs d'un inconmi». 
et lui procure sa liberté. La fem me de cet inconnu vient se 
jetter å ses pieds pour le remercier; il reconnatt Julie dana 
cette femme, et son fils dans 1'inconnu. Il accable la prémiére 
do repvoches, se laisse fléchir par ses larmes et par les preuvea, 
de son innocence, lui pardonne et 1'embrasse* Dans ce mo-t 
merit, Dorval arrive, voit son pére, veut fuir de sa présence^ 
tumbe å ses genoux, et obtient son pardon» 

L'auteur de cette piéce y fait usage d'un trait véritable que* 
voici. Un grand seigneur tr és-em pr unte ur , et trés-connu 
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pour ne jamals ren dre , ne connaissait que de me le fameux 
et richc Samuel Bernard. A la premiera visite qu^l hu ren- 
dit , et apres les premicres civilités, il lui dit : « Jcvais voua 
» étonner , monsieur, je m'appelle le marquis deF.... Je ne 
» vous connais point . et je viens vous emprunter cinq cents 
» louis. — Je vous étonnerai bien davantage moi , monsieur, 
» répondit Samuel Bernard; je vous conuais, et je vais vous 
» les préter. » 

JULHjN • nctcur de rOpéra-comique , 1809. 

Cot acteur sVst reliré du Vaudeville , 011 il brillait dans 
les rolös de petit-maitres, pour s*engager au théåtre de TO- 
péra-comique , 011 il ii*a lait et ne fora jamais aucune sen- 
sation. Sa voix est faiblo, cassée t! meme un pen fausse. Il 
a suivi la fort u ne de madame Belmont ; ma is avant d'entrer 
dans ses vues d'ag£randisscmcut , peut - ctrc aurait-il du 
consultcr ses propres forecs : il no Ta point falt. 

CVst pcu dVser boaucoup : cest tout de r<!ii$Mr. 

■TUIJET , acteur de rOpéra-comiquc , 1809. 
Los succé 1 s qn"il a obtenus au t ht illre son t des titres qii'il 
n'est pas penr.is de contester ; Taccueil que lui fait le public, 
les applaudi<somcns qu*il lni don ne, attoslent. sans contredit, 
le talent ue M« Juiiet. Mais c«t-il vrai que son ieu soit aussi 
naturel, aussi varie qiron le dit, et son débit aussi piquant 
qu'oii le pittend? c'est ce qifon peut lui contester. En effet, 
sa maniåre est trop nniforme, et sa diction est scuvent 111- 
Correcte; il a moins de finessc et de profondcur que d aban- 
d* gP**t* Mta»Ue,Entin ils'cn f-iut beaucuup qiMlsoit 

kqe comique ;. mais il n"en re 'te pas 
recomnaandables de rOpéra,-* 
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comique.il est, pour ainsi dire , le seul qui nous rappelle 
1'ancien genre. 

JUME AUX ( les ) , parodie de Popéra de CtstoretPol- 
lux , par Guérin , anx Italiens , 1754. 

Olibrius et Jolicoeur étaient fils de deux péres , mais d'une 
méme mére. Le pére du premier était un riche seigneur , et 
celui de Jolicoeur , un manant ; aussi le sort de ces deux ju* 
meaux était— il bien différent; Olibrius était un homme d^m- 
portauce , et Jolicoeur un simple soldat. Ils étaient 1'un et 
1'autre amoureux de Thércse; mais Olibrius , qui aime sod 
frére , et qui sait qu'il est l'amaut aimé , lui abandonne sa 
maitresse , par amitié pour lui. Cependant Grincé , capitaino 
de Jolicoeur , se propose d'enlever son amante. Celui-ci met 
Fépée å la main contre Grincé. Cest un 'crime ,- dans un . 
soldat , qui doit etre puni de mört. Jolicoeur est rnis en pri- 
"sori; mais å force de prolection , on obtient que 1'arrét de 
mört sera changé en une prison perpétuelle. Olibrius en est 
consterné; et il sollicite son pére, le seigneur Bras-de-Fer , 
pour obtenirla délivrance de son frére. Tout ce qui lui est 
accordé , c 'est de prendre sa place , s'il le juge k propos 5 et, 
å cette condition , Jolicoeur aura sa grace. Il accepte la coii- 
dition; il va délivrer son frére , qui fait d'abord des difficul- 
tés de sortir , et qui ne sort enfin , qu'en faisant consentir*å 
Olibrius qu'il vienne le relcver. La cour , instruite de cette 
générosité mutuelle , lenr donne a tous deux la liberté , et 
veut q\i'ils commandent , cbacun leur tour , de six mois en 
six mois , une compagnie de dragons. 

JUMEAUX DE BERGAME (les), comedie en un acte > 
en prose, par Eloriau, aux Italiens, 1782. 

Arlequin ainé , aime et est aimé de Rosette \ mais comm» 
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Tamoiir ne peut tenir lieu de t o ut, il »'est mis en condition 
dans iinc maison ou il a rcncontré* nne jeuue personne nomrnée 
Ntrinc, qui, parcc qu'Arlequin lui a fait des politesses , s'est 
imn^inee qu'il lui a donné son coeur. Alors, Arlequin »'ex— 
pliquc aveo elle, de manit-re å ne plus lui laisser aucuu espoir. 
Nérinc, oflcnsée el jalou.se, s'attuchc å ses pas , et le menace 
de sa veugeance. I/amourcux Arlequin, la q nit te pour aller; 
\oir sa Rosette , et la presser de In i accorder sa ma in. Cefåi 
iendre amante lui dit quclle fait faire son portrait, et lui pro- 
met de !e lui donncrlcsoir meme. 11 complesursapromesse, 
et reviendra pour le chercher. Cepcndant Arlequin cadet ar- 
rivc de Bergame , å Paris , pour voir son aine , et passé, par 
hasard, sous les fe ne tres de Rosette , qui le prend pour son 
a man l, et lui donne le portrait. Dans le méme instant, Né- 
rinc, qui était aux agnets, seprécipite sur Arlequin cadet, 
4ju'elle croit étre son infidéle , et lui enlevt* le portrait. Comme 
il 1'avait annoncé, Arlequin vient sommer Rosette de tenir sa 
promesse; mais Rosette , qui croit etrc l>ien certainc de le lui 
uvoir remis un instant auparavant, se fache, et ne 1'excuse 
qu'en faveur du plaisir qu'il a du ressentir en recevant ce 
précieux cadeau. Arlequin cadet et Nérine arrivent, et 
metlcnt fin au quiproquo. L'a.né épouse sa Rosette, et BTé- 
rhie consent å accorder sa niain au cadet. 

JUMELLES ( les ), opcra-comiquc en un acte , par Fa- 
vart , å la foire St.-Gcrmr.in , i~3.|. 

Géraste, perc de deux fries jumellcs, vcut les marier tout 
au contraire du choix de leur cceur. Il veut douner Julie k 
".Foulignac, quclle nV.imc point, et qni aime sa so?ur Lucile; 
et Lnrilc ii Clitandrc. qui aime Julie, et qui en est aimé. L'o- 
piniilrek- ridicule du vieillard se tronve corrigée par Tadresse 
de niadame Argante, qui, feiguant d etrc de son sentiment, et 



K O TT * 6 ? 

profitant de la ressemblance des deux sceurs , fait prendre le 
change å Géraste , qui signe , sans s'en appercevoir , les con- 
trats de mariage , de Clitandre avec Julie , et de Lucile avec 
Foulignac. Lorsque le notaire est retiré, oa iui avoue la 
fourberie; en homme sage, il s'en console. •<■&-. .,.„ 



* 



JX.ÖHAULT , musicien du prince de Conti , a composé 
les ariettes du Serrurier, de la Bergere des Ålpvs\ de Sophie, 
ou le Mariage caché 9 et de la Closiere. 

KOULOUF , ou les Chtnois , opéra-comiqtie en troia 
actes et en prose, par M. Guilbert-Pixérécourt, musiqu* 
de d'Aleyrac, au tbéåtre Feydeau , 1806. 

Hircan, grand colao, gouverneur de la province de Chensi, 
fait venir , å grands frais, des animaux féroces , pour 
donnerå ses mandarins, le jour anniversaire de sa naissance , 
le plaisir de la chasse ; plaisir qui lui coute' cbaque année lä 
vie de plusieurs rie ses sujcts. CTen était fait deZéiida, jeuné 
orphcline que protegé le grand colao , si Koulouf ne tuC 
arrivé å teras pour soustraire cette jeune , belle et intéres— 
sante personne å la råge de l'un de ces animaux cruels. 
Mais en conservant la vie de Zélida , Koulouf a perdu sa li- 
berté efc sa raison ; toutefois son genre de folie est agréable. 
Sa tete exaltée par Pamour, se remplit de projets de gran- 
deur et de forlune, et se trouve naturellement disposée å . 
recevoir toutes les impressions qu'on voudra lui donner , 
pourvu qu'ellcs s'accordent avec ses idées fantastiques. En- 
fin, nne année s'est écpulée depuis ce jour mémorable , et 
d^jå l'on voit les c hasseurs se précipiter en foule , pour me- 
riter la recompensepromise par Hircan. Mais tandis que toute 
la cour du colao est occupée de la destruetion des tigres et 
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des pantlxVes , Stlima, qu"IIircan dédaigne , qu'il tienten- 
faniuo depuis six inoLi , Si- U nia cherclic å. se venger , et de 
1'uniiint qui rouSragc, et du suiivcrain qui ropprime. Ses 
satellits prcfitcnl de la cir<-ou«taiicc pour s"introduire dans 
1'inUrii-ur d;»s appafteniens du palais , au moven d'une clcf 
qifelle lour a lortlue. IVIais quiltous-lcs pour un instant, et 
icvcuons a Hircan. Co prinre, a qui le souvenir de Sélima 
est tuujnurs chcr , est plongé dans uuc melancolie , dont 
Thazin, son premier mandarin, chcrclie en vain å le distraire; 
plusicurs fois ii lui a parlé de Kouluuf, c ömme d*un per** 
sonnagc fort anm *ant : il est ciiiin parvenu a ltri inspiror le 
dtsir de le voir. Hirran , d*-gui>é en militaire , et accom— 
pagne par Tha/in , se reud dans le parc, dont ila donné 
la garde a Kouluuf , et ou ee deruicr a établi sa demeure ; 
niais ii ne IV trouvc point. Malika , sa mere , le recoit et 
lui racouiV une partio des cxtiavagauccs de son fils. Quel- 
ques instan? arios, Koulein, qui \ieiil de eonsulter le grand 
astrologin* do la eour . arri\e iranspoite de joie. « Enfin, dit- 
i! a sa mere, me v o ila riche.... Vous ne manquerez plus de 
rieu. Alors, le celao pitUe i ! e son exaltation pour s'en 
amu*er. 11 lui dit qu*il e<t *:U pntc ver-* lui par un paace puis- 
sant pour lui propo*or uiv alii.iace avec sa tille. Renoncerå 
Ztliaa . s\erie Koulouf: iarro.is! u Qu'il me de mande mes 
Mens , me* trasors . il ol?tiend:\i tönt de nu»i , exceptéde me 
{uire uiaiupier a la fe i prouu-o. :: Muis iU 11*011 re«te påslå; 
il lui persn ado qu'il e*t g^ind colao . et Tiiistalle eu cette 
quaiit.-. Cepeudar.t les Luta:. s , vengeurs de Sclima , péne- 
lieut dau< lo ralais, o''i ils croient tron ver Hi.ean endormi. 
Koulouf, qui so trou\e <eul et qui entend les dttaiis du 
cemplot , so pevsrado quYis en venlon t a se* jours , et va se 
range»- derrie.e i a. stat 1:0 do Fe. qui e*t pacee da*?< Tapparte- 
iiUMiUculln il se meluaii5 ia ineme attitiule quVile. Les as*as- 
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sins s'adressent au dieu , et Pinvoquent , pour qu'11 leur fasse 
trouver la victime. Alors Koulouf s^crie cPune voix terri- 
ble : Scélérats ! et au méme instant il frappe dur un timbre qui 
.est précisément de v an t lui , et répand 1'alarme dans le palais* 
On acconrt de toutes parts, mais on ne trouve plus rien. En 
vain, le pauvre Koulouf affirme qu'il a vu des assassins qui 
veulent attenter å sa vie ; on se refuse å le croire. Ce n'esfc 
que lorsque Ganem , son frére , vient signaler les assassins 9 
qu'on se meta lenr poursuite. Bientot on parvient å les ar- 
re ter. Enfin, Koulouf, las de la souveraine puissance, veut 
s'en désaisir en faveur da colao lui - méme , qui , sous 1» 
nom de Zares , vient de s'amuser å ses dépens 5 mais Hircan 
qui ne voit plus en lui que son libérateur et celui de Zélida^ 
lui arcorde la main de cette derniére et son amitié. 

Tel est le fonds de cet opera dans lequel on trouve quelque 
ressemblance avec un au tre opera joué sur le méme théatre* 
intitulé le Hulla de Samarcande. Mais cette derniére piéce, 
quoique forte sous le rapport des situations est loin de valoir 
celle-ci; Pon ne s'en étonnera pas lorsque Ton saura que son 
auteur est de tous nos auteurs de mélodrames le plus in* 
ventif et le plus fecond en merveilles théåtrales, 

KREUTZER ( M. Rodolphe), compositeur de musique , 
1810. 

M. Kreutzer a fait la musique de plusieurs ouvrages dra- 
matiques qui ont été représentés avec succés å POpéra et å 
Feydeau. Dans le nombre,il en est qui se jouetit encore de 
tems å autre , et que Ton voit avec quelque plaisir. Tres- 
habile violon, il est attaché, comme professcur de cet instru- 
ment au Conservatoire de Musique. 
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J_J A. . . • , comédie en trois actes , en vers , avec un di ver-' 
tisscment chinois , par Boissy , aux Italiens , 1737. 

Deux amans déguisés en son brettes, entrén t au service d'une 
jeune veuve , el sVmnre*sent de gagncr ses bonnes graces : 
voilå ton t le fond d'une comédie intitnlé La. .. , precédée 
cTiiii prologue , qui prévient lcs spe c taleurs de la singularité 
de ce titrc , et lenr laisse le so in de 1'intituler comme ils le 
jugeront å propos. Quoiqu'il ne fut pas diflicile de lui donner 
un nom convonable , il ne s'est trouvé jnsqti'å present aucun 
parrain ; et elle reste ton jours anonyme. Cette piéce n'est 
pas admirable ; mais on y trouve des scenes d'un bon co- 
mique. On aurait pu Tintitulcr , la Maitresse bien servie > 
ou les Amans - Soubrettes. On prétend que 1'intrigiie en est 
priscdu troisiéme volume du roman de JPharamond, dans le- 
qucl Marcomire et Gondomar, jeunes princes déguisés en 
femmes , entrent , en qualité de fil les d'honneur , au service 
de la prinecsse Albisinde. Marcomire 9 sous le nom dTSri- 
clée , et Gondomar, sous celui de Théodore. 

Incertain du succés, Boissy voulut d'abord gärder Fano- 
nynic 5 mais la piéce ayant réussi , on lui adressa ces vers , 
ou lui-méme se lcs adressa : 

Du pnblic enchaiité le suffrage nnanimc , 
De rautcur du secret rcnil Ips soins .supcrflus. 
Sa piece le döoele ; on ne Vignore plus : 
Le lalent décidé peut-il étre anonyme ? 

LABALLE (Mélanie ), actrice du ibéatre Fraucais , néa 
en 17.32 , morte en 1748, y debuta en 1746 , par le roie 
d* Agnes dans VEcvle des Femmes. Tendrc Ileur qui s'ouvrit 
au souflc caressaul du Zéphii* , ellc eut le deslin de la roso 
doiit ellc ctait l'image. 
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LABARRE ( Michel de ) , né å Paris , mört ea 1748 , a 
composé la muslque de deux pieces de théåtre , intitulées j 
l'une , le Triomphe des Arts ; et 1'autre , La Vénitienne. 

LABAT ( Jeanne ) , actrice du théatre Eranc^ais , née en 
I705, morte en I767 , abandonna la cour de Terpsichoré 
pour celle de Melpomeue , oå elle parut avec succés , le % 
aout 1*721 , dans le role (VIphigénie , de la tragédie de Ra- 
cine. Elle y resta jusqu'å 1'arrivée de mademoiselle Gaus- 
&m , époque å laquelle mademoiselle Labat sollicita sa re- 
traite ? qui lui fut accordée en 1733. Peu de tems apres , ello 
obtint la pension de mille livrés. 

L AB ATTE (Mademoiselle) , danseuse de TOpéra, oc- 
cnpe un rang distingué parmi les Nymphes de Terpsichoré 
qui ont brillé sur la scéne. Voici un quatrain qui lui fut 
adressé. 

Labatte, ta danse légcrc, 
Jointe å mille au tres agrémens, 
A mis sous tes lois plus (Taraans , 
Qi^on iTen vit jama is åCythérfe. 

LABE ( Louise Charly ) , surnommée la Belle Cordiere , 
naquit å Lyon , en i5i6, et mourut dans la méme ville , en 
1 566. 

Esprit , graces , beauté ? talens , tout se tronvait réuni en 
elle au méme degré •> sa maison était une espéce d^cadémie,. 
oti chacun trouvait å s^muser et k s^nstruire. La conversa- 
tion , le chant , la lecture en faisaieut le principal agrérhent. 
La galanterie venaitajouter un nouveau prix å cesdoctes et 
agréablcs réunions. On dit méme que la belle Louise , pour 
que rien ne manquåt å la satisfaction générale , no refusa 
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j areal 5 «e= fsveMr? i ce'jx cui parurent !cs ut«i:cr- Tcutefoi» 
il nV aviit cu";i:.t- ce::al;:e cli>?e de p*:*crine$ qui pussen t y 
prrien-ir*; rr.-i? Se* ^*:i* de iritres cii!-:-.-:: :ci.i : ;urs prefcrts. 
Dö^s Ii cc:»c.:rrer:-:c 1"::= <avini cj i .2:: hon-snede qualité, 
dit ■"•;. !.i%:c::exi . e : .e :.-.:>i;t ccnr::.*.-; i jV.a . piuii-t gratis 9 
qu"i i "ai::e p:*: u--* - : : r.cmV-re d"rc-.s. En un mot . c*t:tait la 
L.* or. z::\i rr. cu Ii Nin.n I? *c-a siécle. G:- quVrlle dit d"eli©* 
Ejiine po ut coavenir a tcutcs les i:oi>. 

I.* tfrr? - -:*. f.-. ?u\ t a-: t s rvTa:rid«i ; 
L* i..-.* r:>.: :"•: :~x : n: - a** hir.r.iJe*: 
11 ii*- r t ! :.r.- i _,\ ". r t.-.- * •: ! «<•■?? ; 
1 m- ' • .'r: .■*-..' « j.i;.> ;.-!sce?: 
!-.:...- a-:— i :1 i i:-:-al^."e 
Le :V u cT*^:jur . i-.nl >":•.-.! :i!aae. 
M-ii* I •* ! »-:i m" '. .. - . \,\ . ." ! juJ HrEte 
V*.- ! t*-. •.«■»■.•.*; 1 -»:.:* :.:ur r ;icnte. 

O:» trr ;:•■? ♦' "i* i > t^'tcs t!-, l.i V-/.!e C.rdlere. imprimées 
2 L -.■_•;: . ».•» x."» .i. .**.._■ j .t^c lurt r.^viiieuie intitulée Debet 

LAI".r^i il 1 '.. ■;* ....:•: « ■.* '.-.■ i.irA .le M. Corse t 

?•:•■-! " ■•■:-■ ^..! i.\: :. ^:Ll:;e de l'Am- 

7 " ., . . . 1 . - 

* ■ ^ • *. - • - - * -* • 1 * Jk ^ • 

1 ■■■■* ' '■* ■;■ «- ■■"■■'■ • ■•" i^^ye «J"e>ploiter Tancien 

1 * % ■ - 

t. t. .".i: 1 ■ •. .VM > ■■ 1 : . :"■.'.. iit ;t- ^lit.es et so >craient ruinés 

- '*■-".-• i»- ■• - ' ■• '-'■- J '?<::?:£• aii:si. riur.d M. Corse sen 

f '•'-'• r ■ j •-■'"-•- '. a" ev i;iuI.j".o r.ii>cn, v.r.o le zcenoe 
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v. : :..:.:• sv:! :..:■. i.: j-?:?ce . «•„- t Jens et sou 
'* ■ •" ■ - - '• '":. v.. •:■■: ..-.:-. 1 op..ir.f i'.» dit Tauteuc 

r; ■'■■' * ! •-' .- ■ :...:"\:if. .;u'.l ue\i;.t rtellement 

.-■ l. ,._..... ..-:.-:.;;.. 3.cl.-*:. j; -^: son ac ti vite, 
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\e tnéitre qui avait été la ruihe de ses prédécesseurs , lui 

offrit la péfspective d\ine fortilne considérable, qu'il s'est ac* 

quise dans la suite , par une sage administration et par beau- 

coup de travail * d'ordre et d^conomie. Sans don te , on n'a 

point encore oublié la celebre Madame Angot au Sérail de 

Constontinople ; cétte poissarde parvenue qui fit si long-tems 

1'entretien et Pamusement de la capitale. Cest å elle que ÄL 

Corse doit le ct>m men cement de sa fortune ; mais en retour 

* elle lui doit toute sa vogue. Sans lui, madame Angot n'eut 

fait qu'un saut du boulevard å la balle , ou probablement ellfc 

■cut été enterrée ; par lui , elle a en la gloire de terminer sa 

carriere au milieu de la bonne société. 

LACAVE ( M. ) , acteur des Franc, ais , i8to. 

Cet acteur «stimable a de 1'intelligence et une diction sage 
etraisonnée; mais il manque de chaleur , et son débit est 
par fois un peu lourd» 

LACÉDÉMONIENNES ( les ) , ou Licurgue , comé- 
die en trois actes, en vers libres, avec un ballet intitulé 5 
jithaiante el Hyppoméne , par Mailhol , au théåtre Italien > 
1754. 

Licurgue a résolu de banir les vicés de sa patrie 5 il se pro- 
pose pour cela d'abroger les ancieunes lois , et d'en pub lie C 
de nouvellss. Les prudes , les petits maltres , les coqnettes f 
les comédiens, etc, tons se réunissent pour faire échouer ce 
projet; mais ils ne savent pfts ceque contiennent les nouvelles 
lois : on s'adresse å Artequin , affranchi de Licurgue, pour 
découvrir Pendroit ou celui-ci les a cachées ; et Arleqniii 
dévoile le secret. Quand le peuple apprend la réforme pres- 
crite par ces lois nou velies, furieux , il va pour mettre ta 
To/ne F* S 
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feu a. la m&iion de Licur^iie. Ce pliilosophs 1'arretepar un 
tré^-Leau rLi*iou:s , e: i*: i fait prcmetire d'ubserver ses lois 
jusqu'* * j'a . '--.'jaj. A. or* Il quaiä Laccdcmune • pour n*y 
pluä revocir. 

LACHABF. Af«5IÉRE C M. ) , auteur dramatique , né å 

Parisen 1-52. 181c. 

La plupait -i-.^ c-iivr.ij°? dramaiiques de cct auteur esti- 
inuLle ont obte/iu et m-.-nte du succés; en general , ils sont • 
Berits avec Leauroiip uc iacilitc , dVltganre et d*esprit; ca 
voki les tiues : l' £«.*'/; jc :-:t::!e , Aztrniic, ou les Sauvages; 
l'.*5 Maris c-, ta '_:-.• , le t\j.»fi"re ? les Deux Fourbes, le 
»S'( :.r / t et la d r-.ci • DcnfTzre^ie, dcli a publié, en l8o3, 
iiiil* iiiiitation t*;i vers (rdr.c.tis iles por*le$ galantes d*Ana— 
creou , Bion , Muschus , Cutule et Korarc. 

LA CHFAF.E ' Oirsnot de } est autour d'une picce, qui 
a pour titre : la iiataille cTHeogste:. 

LA CLERIERE, est auteur de denx tragédies intitulées ? 
l'unc Amurat , et rautre lpkipénie. 

LA COMEE ( Jacqne*) est criunn par plusieurs ouvrageg 
de litt«:i'at'ire . et pariiculieieiuent par les Revolutions di 
Rusiie , el le Vittionnnciire des Beuux-Arts ; il a donné au 
thtåtrc les Amours de jSlathurine ? et le Charlatan* 

LA COSTE , mnsicicn de 1 'Opera , est auteur d'un livrt 
de Cantates 5 il a fuit la musiqne des operas &'Aricie , de 
Philomtle , de Jiradamante , de Crcii&e , de Télégme ? 
JtHOrion, el d« B ib Ii s. 
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LA COUR(le pere Jean-Louis de ) , jésuite , né en 170a, 
traduit Agapit, tragédie latine du pére Porée. 



LACRIMANIE ( la ) , ou Manie des Drames , comé- 
die en trois actes , en vers , 1775. 

Cette piéce nVst qu'ude manvaise imitation de deux ou 
tröis piéces connues, du Tartuffe, dela Métromanie , etc, 
étCé On ne sait trop pourquoi 1'auteur a imaginé de faire de 
son prosaique Dramaturge un homme dangereux ; les 
horn mes attaqués de celte triste maladie , sont ordinaire- 
ment des fous fort honnétes. 

LACROIX, avocat en parlement, a donné, en 16289 une 
tragi-comédie, intitulée Climene, et, en i63o, une comédie, 
•ous le titre de Y Inconstance piinie. 

LACROIX ( Jean - Baptiste ) , mört en 1742 , &gé de 
»oixante dix-sept ans, a fait joner, aux Italiens, en 17289 
une piéce intitulée : V Amant Prothée. 

L AGROIX ( Pierre de ) , est auteur de la Guetre comiquej 
«u la Défense de VEcole des Femmes , imprimée en 1664* 

L AF ARE (Charles- Au gliste, marqnis de), fut capitaine 
des gardes de Monsieur, et de son fils, depnis régent du 
royaume. Un esprit aimable et délicat, des mo?urs douces, 
fircnt rechercher sa société. Le Francaleu de la Métromanie > 
dit, au sujet de son talent poétiqne: 

Dans ma tete , un be au jour , ce talen t se trouva ; ' 

Et j'ayais cinquante an» quand cela oVnrma. 

Sa 
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Po ur le marqnis de Lafarc, sa ver ve lui vint plus tärd en-» 
eore ; car il sen avisa å soixante ans, avec la difftrence qn'clle 
ne fut pas 

Cette démangeaison 
Qui fail hon te a la rime au tan t qu*a la raiion. 

Sa pousic a de la grace, de 1 'esprit et de la délicatesse; 
mals son stvle est sonvent la c lic, et incorrect. S'il a la facilité 
qni accompagnc un heureux naturel, il a égalcment les 
défduts que donne le manquc de travail. II est aussi négligé 
que Cuuulicu : il a quelqifanalogie avec son taleut, mais une 
phvsionomie bien moiiis marquée. 

LAFLEUR (Jutenon de), comédien de Thotcl de Bour- 
gcgne, surcéda a Montfleury, dans Temploi des rois. Il excel- 
lait dans les roles de gascon et de capitan. En 1672, il joua 
d'origiual le role du visir Acomat, dans la tragédie de Soja- 
zet. Ou ignore lYpoque de sa mört; mais, ce qui est certain, 
cVst qu'il n't k .\istai£ plus en 1680. 

JiAFCXND (MO acteur du théåtre Francais, 1810. 

M. T.afond debuta au tbtåtre Francais , en 1800, par le 
rolc d'Achilh ? de Ylphipénie de Racine : il annonca dés-lors 
un Lalent d\iu ordre supérieur, et tit espérer qu'il scraitdigne 
un jour d'occuper un rang distingué, pärm i les acteurs qui se 
sont immurtalisés sur la scéne franraise. Enhardi par d'écla- 
tans succés, il développa de 11011 velies forces, et ma re ha de 
triomphe en triomphe. Le public lui sut gre de ses ettorts, et 
lui prodipia toutcs ses faveurs; mais il ne fut juste quepour 
lui. M. Larive , que Ton venait d'elever jusques auxnues, 
&£• Lame fut dédaignéj que disons-nous? il fut sifflé par 



ceux qui, ud iostant auparavant, étaient ses pluS zélés admi- 
rateurs. D'oiY peut naitre une telle inconséquence ? En accu- 
serons-nous la saine partie du public ? Gardons-nous de le 
faire. Ce 11'est plus å ceux qui paient qu'il est permis de juger 
des pieces 011 des acieurs ; des aboyenrs sont lå , qui absor- 
bent leur voix, et paralysent leurs mains : c^st donc å ceux-ci 
qiFil faut attribuer, et les désagrémens qi^il éprouva , et la 
retraite de ce grand et estimable acteur. Mais, ce qui doit 
sur-tout exciter notre indignation et nos regrets, c 'est, qifå 
cette époque, M. Larive n'avait, pour ainsi dire, rien perdu 
de sa vigneur premiére. Son jeune érnule Feut-il emporté sur 
lui, était-ce un motif pour Fécarter ? était-ce une raison pour 
payer ses longs et importans services de la plus noire ingrati- 
tude?... Nous ne craignons pas de le dir© ; tant que Fon souf- 
frira de ces mercenaires, de ces colportéurs de réputation, 
dans les tbéåtres , on doit s'attendre å tous les inconvéniens, 
Fléanx des talens, qu'ils désbonorent par leur impertinent 
suffrage, ils siffleront demain ce qu'ils ont applaudi la veille* 
Qui oserait assurer qu*nn jour ils ne siffleront pas M. Lafond 
lui-mcme ! Déjå la police a été forcée de prendre des mesures 
pour réprimer leur insolente audace; puisse-t-ellé. å jamaifc 
leur interdire Fentrée des théåtres ! Cest le soubait que doi— 
vent former tous ceux qui s'intéressent å Fart. Mais il est 
tems de revenir å M. Lafond. Cet acteur, comme on vient 
de le voir, parut avec éclat sur la scéne fran^aise; i! en est 
devenu Fornemcnt, et Fun des plus^fermes appuis. Sa ta il le 
est riche et avantageuse; sa figure belle et expressive; son 
maintien noble et majestueux, et son organe måle et sonoVe. 
Il a de Fame, de la verve, et souvent de Fenthousiasme* 
EnGn, il réunit toutes les qualités qui doivent le maintenir au 
rang élevé ou Font placé ses talens* 
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LÅ FOXTAIXE (Jean de), né å Chåteiu-Thierrv, em 

1621, membro do 1'Arudemie franraisc, mourut ä Paris, 
en i6Hj\. 

Le raraeteVc de ret homme rélebrc est si genera le ment 
ronnu, ses ouvni^es sont tellcment répandus. que dous 
rro\on^ pouveir imus dispenser d*cn parlcr iri, 011 il ne doit 
ctre corih!dt.*ré q ur.* rom me antcnr dramatique. Se* fahles, 
ton t le nionde le sait. sont et scront toujours des modeles de 
graro, de simplirilé el de naturel; mais ses ouvrages drama- 
liqucs ne sont poiut digocs de' la répntation de leur i mm or tel 
auteur. En c flöt , des sept comédics cjui les romporent, et 
donl nous allmis donnor les titres, on ne jouc plus que le 
l* % ierenti:i. Ses denx operas ont éprouvé le meme sort. 

JafjUiiuque, le Florentin, Climene , Je vous prends sans 
verd, Rapotin , la Coupe enchantéc , le Peau perdu, Daphné 9 
jlstrvp) el deux artos des jimours d'Acis et de Galathée* 
voila. re (jue La Foulaine a donné au tbtätre. On rapporto 
cjii% liiiil dan^creuscmenl målade, ii iit venir nu confesseur* 
qui i ti i conseilla de briiler 11110 roniédie cjn'il avait composée 
depnis j.eu de lems; et, qn"apr^s lui avoir exposé ses raisons, 
celiii-ri 1 111 dit cjn^il ne pouvait pas l'entcndrc et lui donnor 
1 absoluiion , avant d'avoir ronsenti a en faire lo saerifice. Tja 
Fontaine (rouva cello dérision (rop sé\vre. et en appela au 
jiigomcnt de l.i S ubnnno. La reponse des dorlcurs élant con-* 
forinc a relle du runlessenr, le poetc ne balanca plus, et 
jota sa piero au fen, sans en relenir de ropie. 

La 1'ontaine, Coiicau, Moliere. elplusiours autres, 8'cn- 
Iretenaient sur los a-parte; La Toiitaine s'élova rontre, et 
sYrhauflait pour en prouvor l'iiivniiscmbiance. Mais, pen- 
llant (ju'il pärla i t a ver. tant de vivarité, Boilenn, qm éLiit 4 
r.olé de lui , disait : Le butord de La Fantaine ! 1'cnUité! Vex*. 
trqvagant, que ce La Fonlaiae! etc. Cclui-ci poursiuvaifc 
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sans Fentendre : alors, tout le monde se prit a rire. La Fon- 
taine en dem anda la cause : vous déclamez, lui dit Boileau^. 
contre les a-parte, et, depuis une beure, je vous débite des 
injures, sans que vous y ayez fait attention. 

LAFOREST (M.) , acteur de l'Opéra, 1810. 

La haute-contre , en voix d'homme, n'est point naturelie* 
il faut la forcer , pour la porter å ce diapason; aiissi, quelques 
ettorts qu'ait pu faire M. Laforest, sa voix, qu'il est obligé 
de prendre dans sa gorge, a toujours eu un peu d'aigreur« 
On lui reproche, en outre, de manquer de noblesse dans soa 
débit. 

LA FORGE ( J. de), est autcur d'une comédie en un 
acte, en vers, intitulée la Joueuse dupée, ou Ylntrigue dc$ 
académies. 

LAFORTELLE (M), auteur dramatique, i8to. 
Il a fait jouer au Vaudeville, en société avec M. Moreau, 
Voltaire chez Niiion, fail bistorique en un acte, 

LAFOSSE D'AUBIGNY (Antoine de), de TAcadé^ 
Tnie des apatbistes de Florence ,.né a Paris, en i653, rnort en 
1708, a fait les tragédies suivantes : Poliacéne, Manlius OflH 
pitolinus, Thésée, et Corésus 9 . 

Campistron venait de se retireret Crébillon ne travaillait 
point encore pour le tbéåtre , lorsque I^afosse parut. La scéne 
tragique était languissante % il la ranima, et fit dire qu'il allait 
consoler lo public de la retraite de Campistron. Cet auteur 
parait s'étre proposé de suivre les trades du grand Corneille; 
mais il n'a pas la force continue de son modelc. Quoiqu'il en 
soil 3 sa touche est, en générd, ferme,vigoureuse, etpropreå 
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rcndre les effcts impétueux des passions les plus violentes- Se* 
plans sont réguliers, et ses carartdres ton jours vrais, energi— 
ques, et bieri rendus. Pärm i les difterentes piéces de poesi e de> 
Lafossc, on trouve uue ode italieuue, qui l ni mérita Phon-* 
iieur dVtre rec^u membre de l'Aradéinie des apathistes, et na 
discours ilalien, en prose, qifil pronon^a dans cette méme 
Académic, sur cette questinn : Quels sont lesyeux les plus 
heaux, des bb*us ou des noirs? Il v san ve la difficulté d y une 
man i (Ve aussi iugéuieuse quc galante, en accordant 1'avantage 
anx ycux bl ens ou noirs, qni jetterout sur lui des regardsfa- 
vorables. Au reste, on peut dire de Lafosse, quJil était 
vraiment pbilosophe, cl délarbé des biens de la fortune ? 
enfin , il snt rcniplir ses devoir* en bonuele liomme, et fl t, det 
la poésie, sa principale occupation. 

LAG AR DE (PhilippeBinnART DE) 5 auteurdraniatiqiie,né 
a Paris , en i - 10 . mört en 1767, fat élevé au Temple, oh ses 
liaisons avec Tabbe Mangenot, lui inspirérent le gout des 
lottrcs rt des arts, qu il conserva toute sa vie. A travers ud 
sfyle diffus, précieux, guindé, souvent obscur et presquetotr- 
jours bisarre, on aperc.oit un homme de beaucoup d 'esprit; 
moius liomme de lettres qu'amaleur éclairé, un concours do 
circonstanres le mil å portéc de se rendre nlile aux arts d'agré- 
mens, et de perfectionner un des plus nobles amnseraons de 
la soriété , en donnant k nos representations dramatiques plus 
de vérilé et décencc. 

Cest å lui que le public fut redevable de 1'établisscment du 
costume sur nos theåtres. Dans sa jeunesse, il sembla vouloic 
se dévoucr a 1 V ta t ccclésiastiquc ; deja meme il en avait pris 
l'habil; mais ayant aeqnis assez d'ascendant sur Tesprit de 
mademoiscllc Lcmaurc , pour 1'engager å rentrer å 1'Opéra, 
dont clle s'était retirée, MM. Rebel et Francoeur, flattés de 
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lui devoir le retour de cette actrice, devinrent ses amis, et 
saisirent avec empressement les occasions de lui étre ntiles. 
Ceux-ci lui confiérent le dötail des fetes que Louis XV don- 
nait k la cour. Lagarde remplit cette espéce de direction avec 
taut de gout , que le roi lui assigna , sur son trésor , une pen- 
sion de douze cents livrés. Par la suite, madame de Pompa- 
dour en fit son bibliothécaire , et lui donna dcux mille livrés 
d'appointemens , qui lui furent conlinués apres la mört de sa 
bienfaitrice. Cette dame, qui savait récompenser dans les 
autres cet amour éclairé des arts que Ton admirait chez elle, 
lui fit obtenir une pension d 7 une pareille somme, sur leiHer- 
cure de France, et, en lui annoncant cette faveur , elle y jpi- 
gnit nn present de deuze mille livrés» Lagarde mourut, re— 
grelté de tous ses amis, en 1 767. On a de lui des Lettres de 
Thérese et des Observations sur les arts , et ii a en part å 
plusieurs opéra-comiques, tels que la Rose , le Bal de 
Strasboiug, les jimours grivois > et les Fetes de Paris* 

LA GARDE, maitre de musique des Enfans de France 
a composé la musique d J Eglé , et de la Journée galante. 

LAGRANGE a fait Barbacole 011 le Manuscrit Voli 
comédie mélée d'ariettes, qui fut représentée anx Italiens, 
en 1760 ; etdenx autres piéces intitulées : le Bon Tuteur ^ 
et les Deux Co n träts* 

LA GRANGE ( de ) , autcur dramatique. 

Aprås avoir dissipé ses biens , et n'ayaut plus d^titre res-* 
sourceque sa plume , LaGrange se fit auteur, et composa 
ponr les Italiens des comédies, panni lesqucllcs on en tron ve 
plusieurs qui fureut applaudies, telles que les Contre-tems 
X Italien marié ä Paris, et la Gageure. Il mit en ver» 
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Vllcnssnisu de Voltnire. Cet anteur fcravaillait facileraent; 
mais les malbcms qui troublercnt sa vie , 1'obligérent trop 
«<iuvent dYciirc a la liale; il moiirut u Paris, en 1767, k 
ri;o|j'iLaI du la Cbarité. Outre les pieecs dont nons avons 
paiK ; , il a douné au tlmitrc le Veguisement , les Femmes 
Ccrsairrs , V Accommodement imprévu , le Ravissement 
inutile y La Fouiaine de Jouvence , la itforf c?« fllandrin T 
YHv.ureux déguitement ? et le Palais enchanté, 

O11 rcmaique dans plusieurs des piéces de Lagrange , le» 
talcnL du bicMi conduirc unsujet , et dans ton tes, Fart de bien 
filer mic sceac. II sait u me ner un divertissement et assaison- 
ncr un vuudcvilic; il n'en est aucun de cetix qui teiminent 
ses coitiédies qu'on ne puissc enlendrc avec plaisir et reteoir 
avec facilité. 

LACRANGE-CHAlvrCELC Josepb de), auteur drama- 

ticjue , naquit au chäicau d'AuLoniac , pres Périgueux , en 

ifi-r». 

On pen t di re de Lagrangc-Clianccl que son astre en nais- 
sant Tavait formé poetc. puisqu'u. fagc o ti les autres savent å 
peineliic, i! fuisait de;;* dos vers sur tous les su jets qu'on lui 
]>roposMi>. Jl cntra au college de Périgucnx a l'£gedesept ans; 
rVst la quil roMunenra ses etudes, qu'il coutinua eusuiteft 
}?ordcKUÅ , 011 Ton rapporle qu"a\*ant vn joner une comé- 
die, il conrnl aussitot fidc-c d'en rom poser une sur une aven- 
turc qui venait d'arriver. Lorsquil Feul arbevéo, il se mit 
en devoir de la faire joner par riuq 011 six de ses camarade* 
qu'il cstvra lui-méme, et a qui il distribua les roles. La 
piece ful rcprésentce plusieurs jours de suite daos unesalle 
hasse , nu sa rnere eul la complaisance de fairo établirun 
pelit tluatre. Ccltc singularité åltira toul ce qu'ily avaitcU 
j>lus distinguö daus la ville ; mais les héros de l'a ventur* 
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fufent si méconténs de cette saillie, qi^ils s'en plaignirent k 

la mére du jeune poete, qui fit abattre le petit théåtre : dés- 

lors la comédie cessa. Ayant fini ses études , il sortit du 

college, il a vait alors qnatorze ans. Cest a cet åge qu'il con- 

^ut le väste et hardi projet de composer une tragédie , qu'il 

acheva å Paris . 011 il fut envoyé la meme annéc. Cet cssai 

fut accueilli du public , naturellementporlé å cncourager les 

talens. La jeunesse de 1'auteur, la réputation dont il jonissait 

déja å Photel de Conti , ou il était page , tout parlait en sa 

faveur , et lui irérita les suflragcs. Il fit joner snccessi- 

vement les pieces suivantes ; Adherhal , qui est la meme 

que Jugurlha ; Oreste et Pylade 9 Méléagre , AthénaXs % 

jdmasis, Alceste , Ino et Mélicerte 5 Sophonisbe , Erigone t 

Cassius et Victorinus , Médée , Cassandrc , Aiiane et 

Thésée , les Jeux Olympiques , Orphée , la Fille supposée t 

Pyrame et Thisbé , la Mört d*Ulysse , et le Crime puni. 

Lagrange a une imaginalion vive et promptc å s'enflam- 
mer; mais parmi la multitiidc d'objcts qn'elle enfante, 011 en 
découvre beaucoup qui ne sont peints qu'å demi. On n9 
trouve point chez lui de ros id( : cs neuves qui frappent Fes— 
pri t, de ces traits hardis qui élonneiit Tame du spectateur, et 
restcnt gravés dans la mémoire. Les grandes passions , ces 
puissans Tessorts de la tragédie, n'y sont mis en jeu que pa* 
des éclats , des emportenaens et des fureurs. Ici , de longs 
cntretiens , des sentimens communs , de grandes reflexions 
laissent un vnide considérable ; la, une foule d'incidens se 
succedent et surchargent la scene. Lagrange intéfesse par les 
situations; mais souvent elles sont coupées par des incidens, 
des saiilies, des jeux de rnols, et des traits hasardés qu 7 il fal- 
lail supprimer. Chez lui on voit briller Tqsprit, ou le geni» 
seul doit luire; le talcut fatal de rimer facilement a prodnit 
des vers. faciles, låches, incorrcctsj obscurs, prosaiqucs, pleia* 
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de repetitions cl de möts paras i tes , défauts ordinaires de* 
vers qui ne routent a leur au le nr qnc la peine de Ics écrire. 

On ?ail (juc Lagrande est 1'anteur des Philippiques : cet 
ouvrngc Tubligca de fuir sa palric , et ce ne fnt q u 'apres la 
mor! du régent qu il ohlint son rappcl. Il se re ti ra ensuite 
dans le Périgord , et ne cessa d'y cu It i ver les le t tres; enfin 
il conserva sa présence d 'espri t, sa mémoire el sa facilité de 
vcrsiiicr jusqu'aux dcrnicrs instans de sa vic. On assure qn'å 
qua tre-v ingt-denx ans, rautcur des Philippiques avaitencore 
du gout pour la s:itirc. 

LAGRANGE (Charles Varlet de), comédien de la 
troupe de Moliere , uaquil å Amiens , en i6«... , et mourut 
en 1692. 

Excédé par les cliicanes de son tnteur , Lagrange prit le 
parti de se fairc comédien , cl s^ngagea dans une troupe de 
province, nu il resta quelques années. 11 vint å Parisen i658» 
et débuta dans la troupe de Moliere , qui prit plaisir åle 
former. On doit penscr qi^avec les lejons d^in aussi grand 
maitre , Lagrange (lut devenir un cxcellcnt actcur; il le de- 
vint en efiet : en voici la preuvc. Dans Ylmpromptu de Ver- 
sailles , Moliere don ne des a vis a plusieurs de ses cama- 
rades ; mais quand vient le tour de Lagrange : Pourvous , 
lui dit-il, je nai riea ä vous dirc. En IÖ73 , Lagrange 
passa sur le lliiitre de Guénégaud , et fut conservé å la réu- 
liinn de i6tto : a cellc époquc, il abaudonna la tragédie , et se- 
res tre i gn i l aux roles du haut-iomique , dans lesqtiels il ne 
cessa de recneillir les suflrages du pnblir. 

LAGRANGE ( Dolgiband de ) , antcur dramatique. 

No us avons de lui Armenide , ou le Triomphe de la 
Constance ; Zéline , ou le Premier Navigateur ; Abradate, 
X<\ Fleur aVAgathon , les Vignerojis , et la Folie du Jour*. 
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LAGRANGE (Isaac de) a traduit, en vers, le Déduit 
ttmoureuoc, pastor ale en cinq actes, en prose, de l'italien, de 
Bracciolini. 

LAGRANGE (Guillaume de), né å Sarlat, a donné, en 
l5y6, une tragédie de Didon. , 

LAGRANGE (madame Marie Ragueneau de), actrice 
de la troupe de Moliére, se retira du tbéåtre , en 1652 ,avec 
la pension de 1000 livrés, et mourut en 1727. 

Cette actrice jouait les caracteres de mani^re å meriter 
les applaudissemens du public 5 elle était laide ét coquette , 
ce qtii lui valut ce quatrain. 

Si , 11'ayant quvm amant , on peut passcr pour sage , 
Elle est assez fem me de bien ; 
Ma is elle en aurait davantage , 
Si Tob voulait Palmer pour rien. 

LA GDERRE ( madame Elisabeth-Claude Jaquet de), 
épouse d , un organiste de St. - Severin , naquit å Paris , en 
1669 , et y mourut en 1727. Elle se distingua de tres-bonne 
heure , par son gout , pour la musique , et son art å toucher 
du claveciu. Elle avait d'ailleurs du talent pour la compo— 
sition ; elle a fait la musique de Cephale et Procris. 

LA HARPE ( J.-Er. ) , autetir dramatique et membre de 
Tlnstitut , né å Paris, en 1740; mört dans cette ville, en 
i8o3. 

La Harpe fut le disciple de Voltaire, et Pun desmembres 
de la secte philosophique, dans laquelle il avait puisé cett© 
morgue et cet orgueil insupportables qu'il conserva toute sa 
vie. A la mört de son maltre , il voulut ,s'emparer d'un trone 
qu'il laissait en vacance 5 mais il se présenta des compéti- 
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te-urs q ni le parta^erent avec lui. La Harpc n'avait, pour ju*» 

tihVr cette usurpuLiou, et pour imposer silenco å Peuvie , ni 

un m iiii» as>ez vastc , ni un esprit assez subtil; il n'avait dö 

Yoltaire que rintoléranrc et la petitesse. L'un , pour vous 

retenir dans ses fers, couvrait de Ueurs la chaiue qu'il vous 

lai<uit portcr; 1'autre, au contrairc, vous eut fait sentir tout 

le poids des siennes : toujours le ibuet å la main, LaHarpe 

ont régenté toute la terre. Qn'en est-il arrivé? Qu'il a'est fait 

beaucoup d'enneinis de son vi vant , et qu'il a été peu re* 

grette apres sa mört. Mais laissons ses cendres en paix , et 

jettons tiii coup-d^il r»j)iue sur les ouvrages qu'il notis a 

laissés. Voiei d'abord les tilres de ses produetions dramati* 

tjues : le Comte de Tfanvick , Timoléon , Pharamond , 

Gustave Wasa, JShnziLOJj % les Barmécides , Coriolan , 

Jeanne de NapUs , I J liiIoctete , Vlrginie , et les Brames , 

tragedi os ; JMéianie, drame, et Jiloliére ä lanouvelle Salle 9 

comédie. Toules ces pieces sont d\m homme de mérite 9 

inais uuii d'iiii grand poete.Son Cours de Lhtérature, ouvrage 

tres-estimé , prouve qinl est plus aisé de signaler le» défauts 

cTuiic tragédie que d'en fairc une bonne ; car, si Pon en 

excepte le Comtu de. Uarwick, loutes cclles de LaHarpe 

sont médJocreSj et méine ;m-dessous. Enfin, on trouve, dans 

les niorceaux de littératurc et de poésic avec lesquels il a 

remporté beaucoup de prix äTacadémie fran^aise , quelques 

pieces qui en sont digues. 

LAIS (M.) ? acteur de 1'Opéra, 1810. 

On n'a peut-étre jamais entendu , h. 1'Opéra , ime voix 
Y>lus belle , plus iranrhc , et plus sonore, que celle de 
M. LaiÄ. A cet inestimable avanlage, qu^il tientde lana- 
ture, il réunit tout ce que Part et le gout peuvent créer de 
plus exquia. Uno methode sage, un chant pur, expressif, 
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les qualités des plus grands virtuoses. 11 tient le juste 

jmilieu entré la maniere italienne, qui étouffe le chant sous 

jdea roulades, et la maniére francaise > qui semble interdire 

tous les . ornemens. Mais, lorsqu^l lui plait d'adopter mo~ 

mentanément Pun ou 1'autre de ces dcux genres, il sV montre 

encore supérieur å ceux mémes qui s'en croieut possesseurs 

exclusifs. Personne ne distribue les agrémens avec plus de 

graces et d'aisance; enfin, personne ue filé des sons avec plus 

de justesse et de pureté. Comme acteur, il n'est pas exempf 

.de critique; mais, s'il n'a pas toujours la noblesse qui con>- 

yient au caractére de ses rolcs, on doit moins attribuer ce 

défaut å son talent qu'å son physique : d^illeurs, il est for| 

bi^n placé dans le genre comique , ou il a fait preuve de gaielé, 

d^ntelligence, et de rondeur. 

LAISNEZ ( M. ) , acteur de 1'Opéra, 1810. 

M. Laisnez n'est qu'un chanteur ordinaire; naais onle re- 
garde, å juste titre, comme un excellent tragedien. Sa dé- 
niarche est fiere, pleine de majesté, de graces et d'aisance; 
en un mot, il joint å une phisionomie trés-expressive , ua 
débit Irés-énergique et trés-anirné. 

LAITIÉRE DE BERC Y ( la ) , comidie-vaudeville , en 
deux actes, par MM. Chazet et Sewriir, au VaudeviLte, 
*8o5. 

Pour s'étre permis de faire , dans une piéce de vers , des 
allusions qui compromettaient la dignité du ministére fran- 
c,ais , Constantin de Renneville fut arrcté en Hollande , ou. 
il s'était réfugié avec son épouse , et de la, fut couduit å la 
Bastille , oi\ il est renfermé depuis trois ans. Caroline , c 'est 
Is nom da 1'épouso da Renneville , quitta la Hollande, et, 
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sons les babis d*nnc simple villngeoNc fit , & pied , le cbetnrt 
de la l!a\e a Paris. Arrivto. dans cette ville, elle s'informA 
a\eo (ii c ci:i.sprrl!n:i du sort de son bicn aimé , et ne tärda 
pas a savoir tju'i ! t tat'. drteuu a la Bastillc.Alors cette fem me 
c* o i ini j,v\ is<; diri^oa ses pas vers Heroy , et se présenta chez un 
hwiiiiUif et bcMi ferniicr du villade, dont elle reeut 1'accueil 
Ju plus fiutleiir. Dcpuis cette epoqiie, Caroline, sous le nom 
suppn«é do Clairiue, vaque aux travan x les plus durs et les 
plus grossiers , auxquels elle a su accoutumcr ses membres 
delirats: cVst olle qui va vendrc å Paris, le lait de la ferme 
quo lait valnir René. Tel est lTu-ant-sccnc de cette pelite 
piire. Caroline raptivc tons les eouirs des villageois , par sa 
doureur . sa riiodcstie et son amabililé , elle les cnivre d'a- 
mour par sa jciincäsc, sa frairfaeur et ses graces. Tout , jos- 
qifau pnrte - clof do la Hastillc resscut le pouvoir de ses 
cbarincs: inais si sa beaulc lui fut chere , c 'est sur-tout dans 
rinslaiit quVlle lui eflril la pnssibilitc d entreteuir une cor- 
respondauce avoo. son cher Rcuncville. Kn feiguant de ré- 
pundic a 1'amour du goolicr, la laiticrc trouve le moyen de 
fairo psisscr los lottres do Carolinc a son malbcurcux ami. Les 
lell res de la lailiere sont adressées å Corbé; mais comme ce 
donnor ne siiil ni les lire ni lenr faire reponsc, il s'adresse å 
son pri<t»nu:er. (jui roeoit ainsi celles de madame de Renne- 
ville. Cet iunorent st:utagonicconsolc res épmix de Icurs lon-* 
gnos et cuicMcs iiilurtuncs. Nousr.e pa.-Icrouspoint ici de Pa— 
moiir dun niiiis it foi-t laid pcrsonruige , quo Pon a indoduft 
dans la piero ])our y répaudre quclqnc gaieté ? et principalé- 
nient pour oontraster a\ec celui du geolicr ; nous allons pas- 
ser lupidomenl sur ces petits détails , pour arriver a l'événé*> 
men t principal. M. de Colbcrt, ce ministre verlneux etelairé, 
å qui Louis 'XIV doit son plus grand éclat , fut Pauteur de 
ram ärae ville ; c'est lui-méme qui en signi 
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i'ordre 5 mais aujourd'hui qu'il est retiré* da ministére , il ne 
voit plus les chflses sous le méme aspect* Renneville, qui pa- 
raissait coupable d\in crinie d'état, aux yeux du ministre, 
ne Test plus que d'impmdence 4 1'peil indulgent de Colbert , 
simple particulier. L«s renseignemens qu'il a obtenus sur ma- 
dame de Renneville, sa fermeté , sa Constance , tout, jusqu'& 
son déguisement le remplit d'admiration. Heureux de pou* 
voir rendre ce couple intéressant et vertueux å la liberté et au 
bonheur , M. de Colbert va lui-méme å Bercy , et descend 
chez René , qu'il interroge sur la laitiére ; mais les réponses 
du fermier ne le satisfaisant pas, il interroge la laitiére å son 
tour 5 elle cherche en vain å lui faire prendre Le change; son 
emotion et son trouble la trahissent, et bientot elle estforcée. 
d'avouer qu'elle est , en effrt , Vépouse de Renneville. M. de 
Colbert a expédié un courrier å Versailles, qui lui rapporte, 
en peu de tems , la liberté du prisonnier ; enfip il a la satis- 
faction de réunir ce couple mal heureux et fidéle. 

Tel est le fonds de cette piéce ; Tintrigue en est agréable, 
et 1'intérét bien suspendu. 

LALANDE(Mich.-Rich. de), compositeur de musique, 
naquit å Paris, en 1667, et monrut å Versailles , en 1J2.6* 

Dans sa jeunesse , n'ayant pu obtenir de Lully une place de 
violon å Torchestré de POpéra , Lalande cassa le sien de dé- 
pit, et renonc^a, pour toujours,å cet instrument. Dans la suite, 
le duc de Noailles Tintroduisit å la cour, et le donna au roi, 
qui le fit surintendantde la musiqne de la chambre et de la cha- 
pelle, et chevalier de 1'ordre de St.-Michel. Sa majesté lecom- 
bla de bienfaits, et lui fit épouser, en premiéres noces, Anne 
Rebel, de sa musique; elle fit méme les frais de la uoce. On lui 
doit la musique de Melker te, du ballet de VInconnu, et du hål- 
let des Élémens , qu'11 fit conjointement avec Destouches, 
Torne V. T 
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LALLEMAND (le pere), jésuitc, est auteur d\ine fonle 
do pctites picces en un acte et ea vande villes, que les jésuites 
jouaient peiulaut le urs vacanrcs , sons le ti tre de Tur elur es. Il 
i)'a faitimprimcr que 1'opéra des Moines, dans lequel on trcuve 
ce couplet, que nous citcrons pour sa singularilé, le voici : 

Vons \U % & un bon cellcricr; 
Quund a Ja c*\f il i au t descendre , 
Vou.t ne \ous faitrs pas } rier. 
Vous etcs un bon ccllcricr; 
Tu lis s^il la-a Si.rtir <lu cellier, 
On i.l i t fru" il faut I rop vous attendre , 
Vuus »Hrs un bon celleritT , 
Qtiaucl i Li cavc , il faut descendre. 

LAMARRE (N.) 9 naquit en Bretagne, et vint å Paris 9 
ou it passa son Lems dans les cafés. Il obtint un emptoi å la 
suite de 1'arniée franraise, en Baviére, ou il fut attaqué d'une 
fievre maligne, q ni lui causa un Lransport si violent, qu'il se 
jeta par la fenetre de Tappartement qu'il occupait. C 'est aiosi 
qu'il mourut, en 1742, å låge d'euviroii trente-six ans* Il est 
avanlageusement conuu , par les deux operas suivaus : Zaide, 
et Titon et V Aurore. 

LAMARTELLIÉRE (M.)> outeur dramatique, 1810. 

Que doit-on attendre d'un tradueteurde dramesallemands? 
D«s romans en action; c'est aussi ce que nous offrent So- 
bert, chef' de Brigands , Menzicoff' et Fador , et les Francs* 
Juges, piéces de M, Lamartelliére. Il a publié, en outre, plu- 
sieurs romans, et une traduetion du Théåtre de Schiiler» 

LAMENTEST, ou la Manie dkPleurkr, comédie en un 
b, en vers, par M, J$qxjQ) au thtjåtre derimpératrice, 1809. 
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On ne trouvé, dans cette piece, ni plan, ni caractére, ni 
•action, ni intérét, ni dénouementj mais on y voil cå et lå 
quelques vers agréables, k travers des négligences et des in— 
corrections. Un pleureur éternel ne sanrait nous, faire rirfc, 
méme en pleurant avec esprit. Il est vrai que Ton rene on tre, 
dans la société , des personnes qui ont la manie de toujours se 
plaindre ; mais c 'est un ridicule, et non un caractére. En atta- 
quant ce travers, on ne pouvait espérer de réussir, qu'en 
pla^ant Lamentin dans une intrigue agréable , dont il auraig 
^té un des principaux ressorts ; il fallait ie mettre en opposi- 
tion avec un personnage qui aurait eu la manie contraire; 
c'eut été le moyen d y exi tirer pani. Quoiqu'il en soit , Lamen- 
tin tie fut point sifflé : eh ! comment s'armer de rigueur avec 
ti n pauvre diable qui a les yeux toujours noyés de 1 armes? 
Mais le public» qu'il fit båilier, le laissa pleurer seul> et be 
revint plus. 

LAMENTINE, on les Tapoins, pit?ce comi-tragique, 
en deux actes, en vers, par une société de jeunes gens* 
Italiens , 1779- 

Dans cette pléce, on a voulu parodier les traits les plus 
sublimes de nos plus belles tragédies; mais. cette farcejj!aaéu 
ai^cun succés. Qui le croirait? on n'a pas craint d'y insérer 
des vers entiers de Corneille, de Racine, dé Voltaire, etc. 
Si de pareilles turlupinades étaient accueillies , el les amorti- 
raient Teflet des chef-d' ceu yres de notre théåtre ; carcesost 
sur-tout les beautés, que les auteurs de Lamendne sembleat 
avoir pris a. tache de tourner en ridicule. 

LAMESNARDIERE ( Jules-Hippolyte Pillet de), 
naquit a Loudun. 

Lames uardiére fut médecin^e Gaston, fréredeLouisXUE; 

T % 
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ensuite il aclieta les charges de maitre-dliS fel du roi , et im 
lecteur dö sa chambre. Il fut re;u å 1'académie fran^aise en 
l655 , et mourut en 1660. O ut re la tragédie tfAlinde, qu'il 
donna en 1642 , on hii attribue encore la Pucelle d 9 Orleans 9 
tragédie en prose, imprimée sons le nom de l'abbé d'Aubignac. 

liAMETTRIE (Julien-Offroy), médecin desGardes-Vran- 
5 aises, naquit a St.-Malo, en 1709, et mourut enPnisse, ou il 
•'était retiré, en I7$i. On a de lui plusieurs ouvrages impies 
et satiriques , et une cornédie intitulée : la Faculté vengét. 

LAMEY (M.), autenr dramatique , 1810. 

Il a donné, au thé&tre de la porte St. -Martin, un mélo- 
drame, intituié : Aomulus, et en a (ait jouer un autre k 
l'Ambigu-comique, intituié: Elvéiintde Wtrteim» 

LAMONTAGNE (M. Pierre), an ten r dramatique, 1810. 

M. Lamontugne est auteur de la Théåtromanie , de 1*JEä— 
tfiousiaste, de la Physicienne , et d'un grand nombre de ro* 
mans : il a donné VHistoir* d'Irlande, träd 11 ction del'anglaif, 
de Gordon , et Ethelinde , ou la Recluse du Lac , traduetion 
de 1'anglais, de Ch. Smith. 

■ 

IiAMORELLE (de), n'est connu que par un sonnet de) 
Mal b er be , dans lequel ce poete fait son eloge, et par les pas- 
torales å y Endymion, ou le Ruvissement, et de JPAy/in*, ou 
Vv&mour contraire. 

LAMORLIERE (Charles-Jacques-Louis-Augusto Ho- 
chette do), chevalier de Pordre du Christ , né k Grenoble , 
a donné le roman d' Angola, plusieurs au tres romans, et Te* 
cejnécUes du. Ggwerneur, de la Créole, et de YAmant déguisé. 
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LAMOTTE (Antoine Houdakd de), autéur drama* 
tique, né a Paris, en 1674, mört dans la méme ville, ea 

Les principaux ouvrages de Lamotte, sont les tragédiea 
au ivantes : les Machabées , Romulus, Ines de Castro,et 
CEdipe» On trouve, dans la premiere, de fort beaux endroits, 
empruntés de Técriture sainte 5 Romulus renferme aussi quel- 
ques beautés ; mais 011 ne voit rien dans CEdipe, qui soit digna 
d'attention. Au reste, ces tragédies, sans en excepter Ines, no 
peuvent étre mises en parallé le avec nos bons ouvrages dra- 
ma t iques. Lamotte essay a, pour ainsi di re, tous les genres 
de tragique 5 le sublime dans les Machabées , 1'héroique dans 
Romulus , le patbé tique dans Ines, et le simple dans CEdipe; 
Mais il manque partout de clarté, de force, de noblesse, et 
d'élégance. 

Voici les titres de ses comédies: les Originaux ,Vjtmanta 
difficile, le Calendrier des Vieillards, le Talisman, la. Ma- 
tro ne d'Éphése, Richard Miniitolo , et le Magnifique. Mais, 
de toutes ces piéces , il n'y a que la derniére qui soit reste* 
au thé&tre, ou elle fut justement applandie. Quant aux 
operas de Lamotte , ils obtinrent et méritérent tous le plus 
grand succés. On y troiive, partout, cette mole éléganco, 
cette douceur d'expression , dont Quinault nöus a fourniles 
premiers modéles : aussi Lamotte est-il, apres ce dernier, 
celui qui a le mieux saisi le véritable esprit de Popéra. Farmi 
Jes productions lyriques de Lamotte, V Europé galante, Tssé, 
le Camaval et la Folie , jimadis de Gréce , et Omphale é 
occupent, sans contredit, le premier rang; mais , parmi celles- 
ci, on peut citer V Europé galante, et la pastorale d'lsse'i 
comme deux chef-d'oeuvres dans leur genre. Ses autres 
operas sout intitulés : AUyone, Marthésie, le Triomphe du 
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Terns, Canerite, la Vénitienne* S*mélé> Sca n derbcrg , lo 
ballet des ^pj , et le ballet des Fées. 

Apres avoir lu le titre de toutcs cqs pieces de thtåtre, la 
plupart écrilcs en vers, qui croira quc Lamotto fm i t par dé- 
cricr la poésie? Mals celtc singularité n'a rien dVtonnanft 
pour cciix qui savent que, dans sa jeunessc, il se rclira au 
couvent dc la Trappe, d'ou il futrenvoyé, parce qu'il était 
trop jeunc pour soutcuir Ics austérités de la regle. Lamotte 
c om par c les plus grands versiiicateurs k des charlatans, qui 
font passer des grains de millet par le trou d'une aiguille, 
sans aulre méritc quc la difficuité vaincur. Cest sans doute 
pour familiariser le public avec celte idée bisarre , qu'il s'avua 
de faire uu CEdipe en prosc, qu'il fit contras ter avec son 
CEdipe en vers; mais il ne retira, de cette ten ta t i ve, qup 
quelqucs epigram mes, don t il sut se consoler en philosophe* 
Malgré ces inconséquences, Lamotte fut recherché jusqu'ä 
la fin de ses jours, non-sculemcnt pour son esprit juste et 
solide et pour sa conversation agréable et enjouée, mais en- 
core pour ses mceurs douces, et pour son caract&re aimable. 
On dc connait de lui aucun écrit satiriquc, quoiqiic souvent 
il ait été lui-méme 1'objct dc la satire. 

Lamotte avait une mémoire prodigieusc; il lisait moms 
qu'il ne récitait ses ouvrages : fort licureusement pour lui, 
car, d(Vs Tage de trente-cinq a quaiante ans, il était presqus 
avcugle. On rapporle qu'iin jour uu jeunc homme vint lui lire 
une tragédic,dont il était Tautcur. Apres Tavoir écoutée jus- 
qu'å la fin; « Votro pieco est bclle, lui dit Lamotte, et, d'a— 
» vance, j'ose vous répondre du succés. Une seule choso me 
» fait pcine , c 'est qne vous donnez dans le plagiat ; je pms 
» vous citer en prouve, la deuaieme scéne dc l'acte qua— 
» triöme ». Le jeunc poele essaya de se jusliCer de cette. 
ftccusaticn ; « Mais, lui répoudit Lamotte , je n'avance rien 
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» qu'en connaissance de causc, et, pour vom le confirmer, 
» je vals réciter cette méme scene, que je me suis fait un 
» plaisir d'apprendre par coeur, et dont il ne m'est pas 
» échappé un seul ver* ». En effet, il Fa dit toute enti&re, 
sans hésiter , et avec autant d'ame que si lui-méme Yeut faite. 
Tons ceux qni étaient presens å la lecture de la piéce, 
ne savaiept plus ce qu'ils deyaient penser, et le jeune auteur^ 
sur-tout, était tout-å-fait déconcerté. Mais, apres avoir joui 
de son em b ärras : « Reroettez-vous, monsieur, ajoutat-t-il, 
)) la scéne en question est de vous , sans dou(e ; mais ello 
» m'a paru si belle et si touchante, que je n'ai pu m'empé~ 
» cher de la retenir ». 

IiAMOTTE (Marie -Héléne Desmottes, conmie au 
théatre sous le nom de), naquit a Colmar, en 1704, débuta 
aux Yran^ais, en 1722, par le role de Cléopåtre dans Rodo- 
gune; se retira de ce tbé&tre en 1759, avec une pension de 
quinze cents livrés, de la comédie, et une de mille livTes qui 
lui fut accordée par le roi , ot mourut en I769. 

Mademoiselle Lam o t te , comme on le voit, débuta dans la ' 
Jragédie; mais elle ne tärda pas å renoncer k ce genre, pour 
se livrer aux seuls roles comiques.. Elle adopta ceux quTfu- 
bert jouait en femmc, et que Moliére avait créés pour 
ce comédien, qui excellait sur - tout dans les mascara- 
des. Sans doute , une sorte de décence mal eritenduc , avait 
donné iieu å cet usage bisarre , de travestir un bomme pour 
ces roles. 1/ art, en se perfectionnant, fit franchir cette petitor 
délicatesse, qui tenait å la tradition des drames anciens, dans 
lesquels les roles de femmes, k la faveur du masque, étaient 
remplis par des bommes. Ce fut dans cet emploi comiqué, 
appelé , en termes techniques , 1'emploi des ridicules , quo 
mademoiselle Lamotte fit les délices de la scéne. 
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LANGE ( mademoiselle Anno - Franc, oise- Elisabeth) J 
aujourd'hui maclamc Simons , actrice retirée du tbéåtre 
Tran^ais , y débuta en 1788 , par le röle de Lindane dans 
YEcossaise , et par celtii de Lucinde dans V Oracle. 

Mademoiselle Lange a joui quelque tems d'une tres- 
grandc célébrité ; peut etre me me n'a-t-elle été que trop ce- 
lebre : elle rcmplissait avec bcauconp de succés les rfiles de 
jeunes premieres et d'ingénuités de la comédie. Sa Bgure 
virginale , le son enchanteur de sa voix, les graces de son 
maintien , enfin , la teintc sentimentale de sa diction , tout 
en elle , jusqu'a son petit air (Thypocrisie convenait parfai- 
tement å son emploi. Elle joignait å ces brillantes qualités 
bcaucoup d'intelligcnce , de iincsse et d*habitude de la 
scene. 

LANOUE (Jean Sauvé de), comédien et auteulr 
dramatiquc , né å Meaux , en 1701 , mört k Paris t en 
1761. 

Quoiqu'il eut contre lni une figure ingrate et une taille 
peu avantageuse, Lanouc obtint des succés au thé&tre comne 
comédien. Son jeu était naturel , rempli d'iiitelligence , de * 
noblessc et de sentiment : c'est assez pour décider que le co- 
médien chez lui valaitmieuxquelepocte dramatique* Toute- 
foisil ne faudrait pas en conclure qu'il fut sans mérite dans 
ce dernier genre : sa tragédie de Mahomet II ofFre de grandes 
beautés, et sa Coquette corrigée , qui n'est pourtant pas sans 
défant, est une des meilleures piéces de caraetére qui aient 
été faites dans ce tems. Cettc comédie renferme des détails 
trés-piquans et des vers que tout le monde retient sans 
pcine. Tels sont, entré autres , ceux qui reglcnt la conduite 
d'un hoflnétQ hommcjtrompé par une maitresse perfide» 
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Le bruit ett poar le fat , la plainte est pour le sot j 
I/honnéte homme trompé sVloigne et ne dit mot. 

Ces vers , en effet , sont applicables å plus d'une circons*- 
tance de la vie. Les au tres comédies de Lanoue sont toutes 
médiocres et me me au-dessous. Quoiqu'il en soit , sa comé- 
die-ballet de Zélisca > q\i*il composa pour les fetes données* 
å Foccasion du mariage du dauphin fut trés-bien accueillie^ 
et lui valut la place de répétiteur des spectacles des petit* 
appartemens, avec une pension de iooo livrés. Outre le Äe* 
tour de Mars , comédie en un acte et en vers libres, et les 
Dem* JSals , amusement comique , Lanoue a fait unej£p« 
médie, intitulée VOsbstiné, qui n'a jamais été jouée. ^3* 

LANVAL ET VIVIANE , comédie -féerie en cinq 
actes, en vers, musique de M. Champein , au théatri ITran- 
cais , 1788. 

Voici 1'extrait de cette comédie , tirée d'un ancien fabliam 
Lanval , chevalier de la cour d' Artus, est aimé dlseulte, sosur 
du roi 5 et de la fée Viviane; insensible pour la premiére, il 
adore la seconde , qui lui promet de se montrer å ses yeux, 
dés qu'il en formera le désir , mais qui lui défend d'avoner 
méme qu'il est amoureux. Cependant Artus a ordooné un 
tournois , pour célébrer le couronnement de sa soeur Iseulte» 
Déja le tournois est ouvert, et Artus ordonne auz chevaliers 
de jurer qu'aucune dame n'égale sa soeur en beauté. Lanval, 
pour se soustraire å ce serment, déclare qu'ilaime une femmo 
plus belle qu'Iseulte : indiscrétion dont il sera bientofc puni. 
La princesse, indignée , demande vengeance de FaiFront 
qu'elle a re^u. Le conseil des chevaliers s'assemble pour ju- 
ger Lanval. On lui déclare qu # il ne peut éviter la morfc* 
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qu'en pronvanf que sa maitressc est plus belle qnTseulte. 
Mais , pour fournir cette prenve , il faudrait que Lanyal fit 
voif Viviane ; et cettc fée , oflcnsée de son indiscrétion, refusa 
de se montrer : toutefois, u la fin , le croyant assez puni, ello 
appaniit de van t Artns , les juges et la cour; et sa beautf 
obtient la grace de Lanval. 

L'on tron ve dans cettc piece , trop longue d'aillenn , det 
vers agréablcs et d'heurciix détails. La musique et les parolat 
de plusicurs romances ont été justement applaildies. 

LANY (Jean* Barthélemi ) fnt ma i tre et compositair 
de l)allcts de TAcadémio royale de musique , et Pun dei 
•grands danscurs de 1'Opéra , pour la danse forte et légére. 

TjANY ( madcmoiselle ) , sonir du précédent , danseusé 
do TOpéra , nYut pas moins de réputation que son frére , så 
l'gn en jnge par le quatrain suivantqui lui fnt adr essé» 

Les Amours volent sur tes traecs ; 
Lanr 9 tu joins a la heauté 
Dos Nyinphfs, la lrg>retc 9 
K t les atlilurics des Gracrs. 

LAODAMIE, reine dEpirk, tragédie, par mademoi- 
sclle Bernard , aux Franrais, 1689. 

Engagée dans difierentes guerres , et obligée do donner un 
roi ii ses sujets, Laodamie, par 1'ordre du fen roi Alexandra, 
son perc, cboisit Attale, qu'clle détcstc, et se trouve ainsi 
forcée de renoncer a Gelon, prince de Sicile, qu'elle aime 
éperdnement , et qu'ello a donné clle-mömc å sa soeur Nerée. 
Mais bientot la mört d'Attalo , qu'on vient lui annoncer , 
fa i t espérer å cette rcine de tre unie a celui qu'elle aime» 
Cctto- cpérance se trouve anéantie par lo refus de Gelon , 
qui aime Nerée conslamment 7 et par la conspiralion da 
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Sostrate , prince dTEpire , amant de la reine , qui , pour obw 
tenir son trone et sa main , a fait secrettement assassiner At- 
tale. Laodamie, suivie deGelon, et de ses fidéles sujets , 
se présente aux mutins. Gelon tue Sostrate , et dissipe les 
révoltés; mais un trait lancé contre ce prince, frapppe Lao- 
damie, et elle meurt dans le moment. 

Cette piéce est la derniére qui fut jouée sur le théåtre de 
la rue Guénégaud. La troupe passa ensuite dans la rue dos 
Fossés-St.-Germain , et y fit Fouverture de son théåtre, 1© 
18 avril 1689/ On n'était point eucore dans 1'usage de m et tre 
des petites piéces å la suile des grandes 5 cette coutume fut 
introduite vers ce meme tems. Mademoiselle Bernard , ap-* 
prenant 1'intention de la troupe , lui écrivit pour la pricr de 
différer, désirant que cet usage ne commencåt pas par sa 
piéce. 

Lorsque les Comédiens fran^ais vinrent s'établir sur 
leur nouveau théåtre , ils décidérent que , chaque mois , on 
préleverait sur la recette une certaine somme qui scrait dis- 
tribuée aux couvens, ou communautés religieuses les plua 
pauvres de la ville de Paris. Les Capucins ressentirent les 
premiers efifets de cette aumone. Les Cordeliers demandérerit 
la méme charité par le placet suivant , qui se trowve dans 
VHistoire du théåtre Frangais* 

« Messieurs, 

» Les péres Cordeliers vous supplient tres -humblement 
» d^voir la bonté de les mettre au nombre des pauvres re-* 
» Ugieux å qui vous faites la charité. Il n*y a point å» 
» communauté å Paris qui en ait plus besoin , eu égard-4 
» leur grand nombre , et å Textréme pauvreté de leur rnait? 
j> son, qui , le plus souvent, manque de pain. L^onueuf 
« qu'ils ont d'étre vos voisins , leujr fajit espérer quo vö'«% 
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• leur accorderez Feflet de leurs prieres , qu'fls redoubleronf 
« envers le Seigneur 9 pour la prospérité de votre chkrw 
» compagnie. » 

Lcs romédiens leur accorderent 3 livrés par mois. 

Les Augustins reform és du fanbourg Saint-Germain de» 
manderent la méme grace , qui leur fut accordée. Leur placei 
fee tron ve parcillcmeut dans VHistoire du théåtre JFVancou* 
En voici la copie : 

A metsieurs de Villustre compagnie dé la Comédi* du roi* 

« Messieurs , 

11 Les religieux Augustins réformés 9 du faubourg St.-Ger* 
9 main , vems supplient trés-humblement de leur faire part 
» des aumones et charités que vous distribuez aux pauvres 
• maisons religieuses de cette ville, dont ils sont du nombre; 
> ils prieront Dieu pour vous. » 

LAODirE, rkike de Cappadoci, tragédie, par Th. 
Corneille, 1 668. 

Ce sujet aurait pu produire une excellente tragédie dant 
les mains de Paine des Corneille. Une reinc amoureuse de soa 
fils sans le conmiitrc , et qni se tue apres Pavoir connu , est 
sans doutc un tableau frappant ; mais il fallait un pinceau 
plus vigoureux pour Pexéeuter. ' 

Thomas Corneille était k la representation de cette tragé- 
die, dont il expliquait le sujet å un homme de la conr. «Ia . 
» scéne, lui disait - il , est en Cappadoce ; il faut se trans- 
» porter dans ce pays-lå , et eutrer dans le génie de la nation. 
» Vous avez raison, répondit le courtisan, votre pi&ce n'ast 
9 bonne qu'& étre jouée sur les lieux. » 
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LAPERTJSE ( Jean de ) naquit i Angouléme , et mourut 
•n 1 555. 

Il a laissé uue tragédie de Médée, aui fut achevée pa$ 
Bcévole de Sainte-Marthe, en l553» 

LA PLACE ( Pierre-Antoine de ) $ né a Calais, ancien 

tecrétaire de 1'Académie d* Ärras å ci-devant auteur du Mer- 

cure de France, de plusieurs romans, du Théåtre anglais p 

etc.,acomposé Venise sauvée, Jeanne d* Angleterre, Ädelt 

de Ponthieu , VEpouse ä la Mode » et Rénio etAlinde. 

LAPORTE, acteur du Vaudeville 1 , 1810. 

Il a joué et joue encore les Arlequins , avec une sup£* 
riorité incontestable ; aucun acteur n'a déployé plus de sou-« 
plesse y \ de grace , de vivacité et d'intelligence dans son em* 
ploi. 

LARIBADIÄRE ( M. de ) , né å Paris , a fait jouer aui 
Italiens : les Vaux indiscrets , les Saurs rivales , les Deux. 
Cousines et la Reconciliation villageoise. 

LA RIVEY (Jean de) alaissé au théåtre les Jalouxj 
le Laquais , le Morfondu , les Esprits , les Ecoliers, et lä 
Veuve. On lui attribue encore la Nephelococugie* Il est 1* 
premier qui ait composé des pifeces de pure invention , et 
des comédies en prose. 

LA RIVIÉRE ( le marquis de ) a fait joner å POpéra , en 
1743 , Isbé , pastorale héroique en cinq actes , avec ua 
prologue. 

LAROCHELLE, acteur d«a Fran^ais, mört en 1807* 
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Apres la rctraite d'Augcr,en 1782, Larochclle s'emprésså 
de qiritter le théåtre de Versailles , et vint å Paris , ou it 
debuta la mémc année par le röle de Va ve daos VAndriennt, 
et par cclui de Labranche dans Crispin rival de son maltre. 
Ses premiers essais furen t couronnés d'un succés flatteur; 
et, des-lors , il fut a dra is au nombre des pensiounaires; 
mais ce ne fut q 11 'an bout de cinq années, en 1787, qu'il 
fut recu définitivement. Larochellc n*eut jamais la réputation 
d'un grand actcur , mais il fut toujours un acteur est irnable. 
Unc grande ententc de la scéne , beaucoup d'intelligence , de 
Taplomb et du sang-froid ; voilå les principales qualités qu'on 
eut occasion de remarquer en lui. Ce qui est de certain , c'est 
qu'il eut la réputation d'un homme de bien , et qu'il fut vi* 
vemeut regretté du public et de ses camarades. 

LA ROQUE (Rcgnault Petit-Jean de), acteur del* 
troupe du Marais, et de celle de la rue Guénégaud j se retirå 
du théåtre en 1676, avec la pension de mille livrés, et mouxut 
la memc année. 

1 

LARRIVÉE, acteur de 1'Opéra, débuta, stor ce tbéltre» 
en I755 9 par le role de grand-prétre , dans Fopéra de Gastor > 
Je jour memc de la retraite de Jéliottc. Il alliaitå unetres- 
bclle basse-laille, beaucoup de graces et de noblesse; la na* 
turc, en un mot, lui avait prodigué tons ses dons* Larrivée 
obtint sa retraite > en 1786, apres avoir fait, pen dan t trente 
un ans , les délices du public. 

LA RUE ( le pere Charles) , jésuitc , né å Paris, en 1 643, 
mört dans la memc ville, ägé de soixante-douzc ans,connu 
par plusieurs panégyriques et d^xcellcntcs piéces latines, a 
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iaissé une trägédie de L isy machus, qu'il fit jouer au college 
de Louis-le-Grand. Gette piéce n'a pas été imprimée. 

LA RUETTE (M.), débutaå 1'Opéra-comique, en i 7 5a, 
et y joua les röles de pére, de tuteur, etc. U suivit ses cama-* 
rades au théåtre Italien, lors de la réunion de ces deux spec- 
tacles. La musique du Médecin de VAtnour^ de Ylvrogne 
corrigé, du Docteur Sangrado , du Dépit généreux , du Guy 
de Chéne, de VHeureux déguisement, et des Deux Comperes, 
est de sa composition. 

LA RUETTE ( mademoiselle Viiettk, épotise de), 
avait d'abord joué åPOpéra-comique; elle quitta ce théatre 
pour debuter k 1'Opéra. Enfin elle fut recue å la comédi* 
Italienne, pour les roles å 1 amoureuses , qu'elle rendit avec 
beaucoup de succés. 

LASERRE (Jean Puget de), auteur dramatique , naquit 
a Toulouse , vers Tan 1600 , et mourut en 1666. 

Laserre fut bibliothécaire de Monsieur , frére de Louis XIII, 
bistoriograpbe de France, conseiller-d^tat, et mauvais écri- 
vain , en vers comme en prose. Personne, sans doute , ne s'a- 
visera <le lui contester ce dernier ti tre; c ar Laserre, qui sa ' 
conoaissait trés-bien , ayant assisté å un fort mauvais dis- 
cours , apres avoir embrassé Porateur , s'écria : Ab ! monsieur, 
dcpuis vingt ans j'ai bien débité du galimathias; mais vous 
vencz d'en dire plus, en une heure, qne je n'en ai écrit en 
to ute ma vie. Au reste, il se prévalait de la médiocrité de ses 
ouvrages. Tout mauvais qu'ils sont, disait-il, j'ai su tirer 
parti de mes ouvrages , tandis qué les autres meurent de faim 
avec de bonnes productions. Lui faisait-on un reproche de la 
promptitude de *on travail? ajors il répondait : « Je suis tou- 
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» jours pressé, quand il s'agit de gagner de 1'argent, et je gfé-» 
• fere les pistoles qui me font vivre , å la chimére d'une vaine 
» gloire, avec laquelle je serais mört de faim». Laserre avait- 
il raison ; avait-il tort? Cest au lecteur å prononcer. Il nous 
a laissé Pyrame, Pandoste, Scipion, ou le Sac de Carthage, 
Thomas Moms, Climkne, ou le Triomphe de la f r ertu 9 Saiate 
Catherine , et Thésée. 

LASERRE ( Jean-Louis-Ignace de), auteur dramatiquej 
mört å Paris, en 17 56, figé d'envirou qnatre-vingt-quatorze 
ans , est auteur des piéces suivantes : Polixkne et Pyrrhus, 
Diomede, Polydore, Pyrithoiis, Pyrame et Thisbé, Tarsis 
et Zélie> la Pastoral* hérolque, et Nitétis. Quant å la tragé- 
die d'Artaxare 9 que nous pianons au nombre de ses ouyrages 
dramatiques, on 1'attribue å 1'abbé Pellegrin* 

LATAILLE DE BONDAROY (Jean), naquit au vil- 
lage de Bondaroy, prés Pithiviers, et mourut en 1608, å 
Tage do soixante-onze ans. Ses piéces sont : Sauljurieux , les 
CorrivauXy le Négromant, le Prince nécessaire, le Combat 
de Fortune et de Pauvreté, la Famine, le Courtisan retiré, 
et la Mört de Paris el d'(Enone. 

m 

LATAILLE DE BONDAROY (Jacques), frére du 
précédent, né au mcme iieu, en 1542 , mört de la peste å 
Fåge de vingt ans , a donné : la Mört de Daire, Alexandra ^ 
Athamant , Niobé , et Progné. 

Jean Lataille , en parlant de son frére , dit qu'il avait déjå 
la gravité de Ronsard, la facilité de Dubellay, et la promp- 
titude de Jodelie. Ces traits conviennent å un jeune poete do 
vingt ans, qui avait fait plusieurs tragédies, et quantité d'au-, 
tres piéces, toutes d'un mer i te peu commun pour le tems. 
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f^uftnt a Jean Lataille, on remarque dans ses owrrages, 
plus de gout, plus (Tärt, plus de noblesse, que dans ceux da 
son frére. Il connaissait les poeles grecs et latins. Sa diction 
est pure, pour le siécle ou il écrivait; ses plans sout sages, et 
ses pensées neuves et ingénieuses. 

LATHORILLIERE (Lenoir de) , quitta le service pour 
se fa i re comédien. Alora, il entra dans la troupe du Palais- 
Royal, ou il tint le double emploi des rois et des paysans t / 
et oi\ il fit jouer une tragédie inUtulée Marc-Antoine. U 
ynourut en 1679* 

LATHORILLIERE (Pierre Lenoir de), fils du précé-. 
dent, né en i656, monrut doyen des comédiens, en 1731. 

Lathorilliére debuta en 1684, et fut rec^u la me me année; 
il excellait dans les roles de valets, et, en general, dans tons 
les comiques. Pen d'actéurs ont joui d'une répntation mieux 
méritée que la sienne : enfin , jusqu'å sa mört, il fut cons- 
tamment applaudi du piiblic^qui reconnaissait en lui l'é« 
leve du grand Molicre. 

Il épousa Catherine Biancolelci, fille du celebre Arlequin 
de 1'ancien théåtre Italien. 

LATHORILLIÉRE (Ånne-Maurice Linoir de), fils ef 
petjt-fils des précédens, fut recu,avant d'avoir debute , ea 
1722. Le premier role qu'il joua , fut celni de Xipkarés, dan» 
Mithridate. On prétend qirtl était alors peu digne de cett* 
rare faveur, et Ton assnre qu'il fut long-tems asse* mal 
re<ju du pnblic; mais, par la sitite, il devint supportable dans 
les roles å mantequ, et dans ceux de pere et dejinancier» Il 
mourut en iy5g f ågé de plus de soixante ans. 

Torne V. V 



3o6 ti A T 

LATHUILLERIK (Jcan-Fran^oU JotrrEHOT de), filé 
de Laflcur, débuta sur le théåtre de THotel de Bourgogne, 
en 1672, dans les premiers roles tragiques, et y fut rer^u poni* 
reunplir ccux de roi. On a imprimé, sons le nom de re comé* 
d/.en , plusieurs pieces de théåtre, dont voici les titres : Cris* 
pin Précepteur, Soliman, Hercule, et Crispin Bel-Esprit; 
mais on prétend qu'elles appartiennent å 1'abbé Abbeille. La 
Tbiiilleric est mört en 1688, ågé de trentc-cinq ans. 

LATIN A COMCEDIA, 011 Comcedia Lati^a. 

Cest ainsi qu'on quuliiiait , cliez les Latins, 11 ne espéce d# 
comédic , qu'011 croit etrc dn genre larmojant. On les 110m- 
mait RUiitonca*, du uom d'un bouffon de Tareute, appelé 
Rhintone. Comment les Romains pouvaient-ils prétendre 
qifil fut rinventciir des pii-ccs de ce genre , pitisque les Captjfs 
de Plaute, VOdicenne de Térence, qni sontde vraies comé* 
dics larm o) an tes, sont des drames imilés du théåtre grec. 

LATOUR (le sieur de), artenr de 1'Opénu 

Latour avait unc asscz belle haule-contre : il rcmplissaif le» 

premiers roles avec sucecs. Il se retira du théåtre, en ij&js 

avec la pension de mille livrés. 

LATOURNELLE (M. de) , commissaire des gnerres, a 
composé et fait imprimer quatre tragédies, sur le sujet 
å!CEdipe; mais aucune n'a obtcnu les honnenrs de la repre- 
•entation. 

LATTAIGNANT (Gabriel-Charlcs, abbé de), cbanöin» 
de Rbcims, était bon chausonuier, et suMout excellent ron- 
vive. 11 fi t, en société, avec Fleury et Anseaume, le Hossi- 
jpiol , opéra-comique. 
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LAUJON* (M. Pierre), auteur dramatique, et membro 
ific 1'Institut, i8tp. 

Naturel, ingen ieux et téndre, M. Laujon a déployé, dana 
le genre lyriqne, tons lés ressorts qui peuvent faire valoir ce 
genre de spectacle. Ses vers sont, en general, bicn faits et '. 
harmonteiuc; mais, ce qui distingue plus particuliérement ses 
productions, c'est que le sentiment y consiste moins dan» 
tine aflectation de paroles doncereuses, que dans un fonds de 
chaleur et de sensibilité , qui ajoute au charme de Pexpression. 
JPour se tonvaincre de cette vérité, il suflit de lire les piéces 
snivantes de M. Laujon : le ballet å'Eglé, Sylvie, et , sin>tout, 
V Anwureux de quinze ans. Les autres ouvrages qu'il a 
donnés au théåtre, seul ou en société, sont : la Fille , la 
Fertime et la J^euve, la parodie å J Armide 7 celle de Thésée t 
JDaphnis et Chloé, Ismene et Ismernas, la Journée galant*, 
Azor et Thémire, le JRetour de VAmouret des Plaisirs, et 
!e Fermier cru sourd, etc. 

LAUNAY, auteur dramatique , né a !Paris ^ en 1695, mört 
Jans la mérne ville , en 175 1. 

Launay est auteur de deux comédies, intitulées : la Vérité 
Jabuliste , et le Paresseux, dans lesquelles on trouve dé Tesprit ' 
et du talentv Qnant å la comédie du Complaisant , quoiqu^lb _ 
Soit imprimée dans le recueil des QSuvres de Launäy, de 
i?ont-de-Veyle Ta revendiquée. 

LAURE , ou l\Actrice chez elle , opera en un actc, 
par M. Marsollier, musique de M. d'Aleyrac, å TOpéra-co- 
niique. 

Cette piéce oflre plusieurs scenes agréables ; mais le défaut 
de plan, et la lenteur de Taction, lå firent pencher k la pre- 
iniere representation : au moyen d'utiles coupures, elle st 
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relcva dés la seconde, et fut vivement appläudié. Alors, te* 
au te urs, qui uvaient garde 1'auonyme, furen t re dem an des, el 
se nommérent. 

LAURENCE, tragédie en cinq actes, en vers, par 
M. Legouvé, aux Franrais, 1797* 

Laurcnce . fille d'un sénateur de Venise , aima et fut 
almée d\in Génois nomraé Alvinsi; mais Ve ni ne avaut été en 
guerre avcc Géncs , le pé*re de ce dernier fut arrété c ömme 
conspirateur , et condamné a mört ; lui - mc me se vit obligé 
de fuir; mais ne pouvant renoncer k son amour, il se poi- 
gnarda, et Laurence recueillit , oti du moins crut rectieillir 
son dernier soupir. Tels sout les fu nes tes événemens qui 
ont eu lien dix-huit ans avant Faction de cette tragédie. 

Venisc doit aux talens militaires et k la valeur d'uu jeune 
homme de dix-huit ans, 11 ne victoire décisivc qui lui assura 
1'empire de la mer. Ce guerrier , jette d'abord comme sim- 
ple soldat dans les armées vénitiennes , et dévenu ensuito 
general , a des droits å la reronnaissance de la républiqucv» 
Pour le récompenser de ses services , le senat lui faitdeman- 
dtr ce qu'il désirc ; la main de Laurence, dont il est vivement 
épris , voilå le seul prix qui soit digne de lui 5 c'estaussi I0 
aeul qu'il réclame. Gependant Laurence apprend cette nou- 
velle sans htimcur ni plaisir : el le a vu le jeune Aranzo , et 
n'a pas été insensible aux graces de sa personne; enfin , 
elle consent å lui donncr sa main, et la cérémonie est arrétée 
pour le jour raeme. Alors , tourmcntée par sa confidente, 
Laurence lui déclare qu'elle a aimé Alvinsi , qu'elle a été 
secrétement unie k lui , et que , depuis sa mört , elle a dooné 
le jour å un fils; que ce fils a été éloigné et remis en de* 
mains étrangéres j enfin > que depuis long-tems elle n*a au- 
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twne de ses nouvelles. Bientöt elle apprend que son fils a 
pris le parti des armes , et qu'il se nomme Aranzo ; elle ap- 
prend qu' Alvinsi , qu'elle croyait mört , a été secouru et 
sauvé ; qa^il a passé dix-huit ans dans Vesclavage , et qu'iF 
est de retour å Venise. DHiri autre c^oté , Alvinsi apprend 
Tunion prochaine de Laurence et d' Aranzo. Déjå ce dernier, 
accompagné du. pére de Laurence y se présente pour la con- 
duire au temple, mais il éprouve un refus. Dés-lors Aranzo 
suppose un rival , et va tåcher de le découvrir pour le com-* 
bättre. Dans ce moment Alvinsi Paborde, et lui déciare qu'il 
€st ce jival qui ose lui disputer le coeur dé Laurence : tous 
deux, animéspar la jakmsie, mettent Fépée k la main, et vont 
se dtanner la mört, quand Laurence accourt , se met entré eux 
et déciare a Aranzo qu' Alvinsi est son pére. Reconnu pour 
étre l'un des conspiraieurs dont la tete est proscrite depuia 
dix-huit ans , Alvinsi est sommé de se rendre en prison 5 il 
b^j rend. Bientot le senat s'assemble pour le juger 5 sa mört 
est presque certaine; mais Aranzo obtient la grace de son> 
pére , et Alvinsi est. absous. Heureux de lui avoir sauvé la 
vie , mais désespérant de pouvoir jamais éteindre le feu qui 
le consume , feii pur dans son principe , # mais devenu si 
criminel , ce jeune homme se tue sur les marches du senat, 
et vient expirer , sous lés yeux de sa mére , dans les brås 
cPun pére , son rival. 

Cette piece obtint beaucoup de succés, et filt trés-åp-< 
plaudie. Dire quelle est de M. Legouvé, c'est dire en méme- . 
tems qu'elle offre des vers heureux, des pensées brillantes, . 
et une versificätion å-la-fois elegante et gracieuse ; mais il 
est aisé de voir , par Faualyse que nous venons d*en faire ' f ' > c * 
que cette tragédie est surchargée d'événemens qui seraient 
intiniment mieux placés dans un mélodrame que 4%ns un# . . 
tragédie^ ' '' \ 
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LAURENT DE MÉDICIS, tragédie en cinq actes, pa* 
M. Petitot, au tbéatre Franc^ais, 179T. 

Laurent de Médicis, surnommé le Magiiifiqne , veut rendro 
la paix å Florence, et signe un traité d'alliance avec Ferdi- 
nand, roi de Nuples , qui lui envoie, en ambassad e , le celebre 
Pazzi, jadis baui de Florence c ömme séditicux , et mainte- 
nant re v c nu aux bons principes. Ces deux héros abjurent 
toutc haine, en fuveur du bonheur public,qu'ils pensent assu- 
rer , cjuand 1111 nouveau brondon de discorde vient renverser 
leyr espérance. Camille, fdle du sénateur Mainfroy, qui avait 
été proscrit avec Pazzi, ctqui,coinrae lui, avait été rappelé, 
la jeune et bellc Camille, inspirc un amour egal å Médicis el 
a Pazzi. Elle est promise å ce dernicr; mais Camille lui pre-? 
ferc son rival, et cette préféronce, qu*elle ne peut long-tema 
cacher, amene une explosion , dont un agent secondaire do 
Ferdinand prolite babilement pour rallumer la guerre civile* 
Pazzi meuacc Médicis : cclui-ci peut punir cette témérité; 
mais il ne veut point faire de ce difierent particulier, uno 
fiffaire générale , et il propose un duel, qui est accepté. Apres 
divers incidens , qui ne tionnent pas essentiollemcnt å l'action 
pancinale, ces deux adversaires sontprés de se rendre auJieu 
du combat, q uaud on vient annoncer qu'uu soulévement suscito 
en faveur doNaples, éclate dans toute la ville. Pazzi court so 
mettre å la tete des révollés; il attaquc avec furie les troupes 
toscanes, les repousse, et déja s'apprete a enlever Camille: 
bientot Médicis lui-méme rallie ses soldats, reprend les pös- 
tes abandonnés, et revient délivrer son amante. Pazzi, de* 
sarmé , va etre livré å la rigueur des lois $ mais son vainqueur, 
qui lui doit la vie, lui pardonne. Enfin, Pazzi refuse la vic t 
et se poignarde. 

Tel est le sujet de la tragédie de Laurent de Médicis, re-i 
préscntéo avec succés. Le plan en est régnlierement coafUjIo 
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style a de la pureté et de la noblesse; mals on y trouve det 
longueurs et des inconveuances* 

LAURE PERSÉCUTÉE, tragi-comédie , par Rotrou; 
1637. 

Cest un roman tel qu'on en faisait dans les derniers *i©-» 
cles, avec une intrigue amoureuse, rompue, renouée, el 
soutenue par mille incidens. Une inconnue, plus belle que lo 
jour, avec des yeux plus brillans que le soleil, charme, en-» 
chanie , et captive tous les coeurs. Un prince a la préférence£ 
mais des mouvemens de jalousie, le fontpasser successiva* 
ment de la joie å la douleur, et de la douleur k Pemporte— 
men t. Il rompt ses fers, les regrette, les recherche, les évite» 
et les reprend avec transport. Enfin, Laure, dont on ignorait 
la naissance, est reconnue pour Fhéritiére de Pologne; les 
calomnies qu'on avait répandues contre elle, se dissipest» 
et elle épousc le prince. Cette aventure a beaucoup de rap-* 
port avec celle å^fnés de Castro* Quelques scénes froideft 
rallentissent Faction de cette tragi-comédie, et diminuent la 
fond d'intéret qui y r^gnc, 

LAUKES (le cbevalier Antoine de), a fait jouer 4 
Berni , puis aux Italiens , la Statue , la Fete de Cythére, ol 
Zémide; on a de lui une autre piéce intitulée Ihmyre. 

LATJRETTE, coroédie en deux actes , en vers, tiréo 
d'un conte de Mar m o q tel , par Dudoyer, aux Francais, 
1768. 

Une comtesse , chez laquelle se rassemblent tous les gens 
du bon ton, recott chez elle un jeune seigneur, qui fe 
l'air de lui étre attaché; mais, dans une fete qu'elle donoe > 
«on amant devieot amoureux de Lauretté, £11» aiisabl*» 
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et simple , élevée chez son pére , å la campagne. La beanfé 
et la candcur de cette jeune villageoise ont frappé ce jenoe 
horn me et captivé son copur. Bientot il parvient å se fair* 
aimer; mais Laurette, jjÉjMgré les propositions brillantes 
qu'il lui fait, refuse de qliittér son pére, auquel ses soins 
•ont nécessaires. Son c o? ur , sensible et vertUBux , est 
vi ve me nt touche du désespoir de son arnant : elle s'évanouit, 
et le valet de ce dernier profite de cette circonstance pour 
Fen le ver , et la conduire dans une maison, ou les diamans et 
les ri c hes. ses lui sont prodigués. Cependant, elle gémit d'étre 
séparée de son pére , et elle ne s'appaise que dans 1'espé* 
rance qu'on lui donne qu'il va venir. Il vient en eflet, maia 
sans étre appelé , et furie ux de 1'affront fait k sa fille. Alors, 
confus , l'amant se précipite å ses pieds ; et , dans cette 
attitude, ce pére irrité fait voir å sa fille la bassessé da 
crime et son humillation. Le jeune seigneur répare sa fante 
en o (Iran t sa main k l'objet de satendresse» Ainsi cemariage 
réunit tro i» coeurs qui ne pouvaient étre séparés : enfin v W 
pére de Laurette, gentilhomme et officier réformé , fait 
connaitre sa naissance , et comble tous les vgpux. 

Gette piéco n'a eu qu'un trés-faible succés. Le plan est mal 
concu, les détails sont minutieiix, faibles, et souvent inutiles; 
toutefois on y tron ve de grands traits de morale, des situa~ 
tions iotéressantes et des mom ens heureux, qui ont été gé- 
ntralement saisis et trés-applaudis. 

LAURETTE, opéra-coroique, par ***, musique de 
Hävden , au théåtre de Monsieur , 1791* 

Cet opera n'a du 1'indulgenre du public qu'å son amour 
pour le talent du celebre compositenr. 

Laurette , pauvre , jeune et belle , a épousé un seigneur 
qui Va quittée depuis six mois 5 elle ignore s'il pense encov», 
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a elle , et tremble sur le sort de son fils, car elte est mere. 
Madame de Moatorgueil , tante du comte , arrive dans le 
village ou Laurette s'est retirée chez son frére ; elle est ac- 
compagnée d'un imbecille, son filleul, qirelle veut lui faire 
épouser avant le retour de son neveu ; qu'elle ne croit 
qu'amant , et poirit époux. Le comte revient au premier 
acté , et dit å la fin de la piéce ce qu'il aurait pu dire d J abord; 
tar, sä situation étant ton jours la méme, s'il a du com— 
mencer par se taire, il le doit encore; s'il pouvait parler,. 
pourquoi donc a-t-il tant differé? On sent qu^il est néces- 
•aire que madame de Montorgueil approuve le mariage, 
c'est ce qu^lle fait. 

Tel est , en peu de möts, le sujet de cet ouvrage , qu^il 
était peut-étre possible de rendre intéressant, mais qui est 
devenu ridicule par Finvraisemblance avec läquelle les in— 
cidens sont amenés. 

LAUTEL (de) , est atiteur des piéces su i vantes : Finfin 
et Lirette , le Forgeron , le Départ interrompu > la Géor- 
gienne, les Deux Comméres, la Fete de Pluton, le Provin* 
cialaux Boulevards, la Mal son mal Gardée, et leflaufrag/å 
i! Arlequin. 

LAVAL (Antoine BandiéäI de), naquit k Paris, en 
l688 , et m o ur ut en 1767. 

Laval débuta sur le théåtre deFOpéra, dés Tage de dix-buit 
ans , et y obtint le plus brillant succés. En 1781 , il fut nommé 
k la survivance de Balon, son oncle, pour enseigner la dansö 
aux enfans de France; enfin,en 1789, il obtint la place dV 
maitre des ballets du roi, et se dlstingua dans cet emplei, 
par la composition des ballets des fetes dounées, u ToccasioA 
du mariage du dauphuu 
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LAVAL (de), fils du précédcnt, danseur de 1'Opéra, fut 

dircctctir de racadénaic de danse. 

LAVAL (P. A.)> comédien et auteur dramatique, a falt 
une comédie, intilnlée Vlnnocente Supenherie.TSoxn connait* 
sons une autrc piccc, sons le titre tflsabelle, par M. Laval, 
ou de Lavul , représcntéc vers le méme tems que lapremiércj 
mais nous n'oscrions assur er qu'clle est du méme auteur. 

LAVALETTE (dit Greve), comédien de provioce, a 
donné : le Théåtre ä la Mode, Annibal å Capoue, ou le» 
Camptniens. 

LAVOY ( Anne-Paulino Dumont de ) , actrlce du théåtre 
pranrais, 011 clle dubuta, en 1739, par le role å y Andromaque, 
y fut rcrne en 1740, et obtint sa retraile en 1759, aiosi que 
mademoiselle Lumotte, uvec laquelle ello partagcait l'emploi 
des caraetéres. Ellc jouait, en oulre, les roles de grandet 
conjldentes do la tragédie. CVtait, dit-on, une actrice mé-* 
diocre; niais , si l < oii pen t en ju^er par les vers suivans, qui 
lui furejit adressts, 011 verra que, du moins, elle jouait let 
roles de conjldentes uvec succés , et qu'elle y était ap* 
plaudie. 

Si I.avoy fait la confidente. 
Au lluåiro, on 1'applaiiriira; 
Mais 011 'a Imme irop rharmante, 
i Pour faire ailleur > ce role -la. 

IjAVOY (Ouillaumc-GeoTges Dumont de), débnta aux 
Francais, en 1694, par le role (THarpagcn; se relirapourse 
livrer å do 11011 velies ettides sur son cmploi, et reparut aveo 
quclque succés, en 1 695, époquc å laquelle il fut refiuLft* 
^oy mourut en Ijz5^ 
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liAYA (Mé), auteur dramatique , i8lO, 

Cet auteur a fait jouer aux Frangais, Jean C dias > et 
Falkland, tragedi es ; V Ami des Lois , et les Langers dm 
l Opinion , dramesen cinqacies, en vers, et Une Journje 
pu Jeune Ntron, comédie en deux actes et en vers. 

LA2ZI. Ce mot, emprunté de ritalien, désigne dei 
mouvemens , des jeux de théatre, et en un mot des plai«* 
fianteries particuliéres aux bouflons italiens, 

Lazzi 011 Lacciy signifie en francais Liens; la significa-» 
tion de ce terme est désignée par le mot méme, car 1'acteur 
qui interrompt le cours d\iiie action par ses lazzis , doil la 
renouer par (Fautres lazzis, ce qui demande beaucoup d'a- 
dresse , et quelques fois de Tesprit. 

Ainsi , tous les lazzis qui n'ont pas cette qualité sont fades 
et ennuyeux. 

LÉANDRE-C ANDIDE , comédie-vaudeville, en deux 
actes, par *** , au théatre Italien, 1784. 

Tout le moude connait le Candide de Voltairc , dont 
1'autcur a tiré son sujet; mais il y a fait des additions con*- 
sidérables. Candide , Martin et Pangloss , se rencontréut eu 
Turquie ; Cunégonde y est bien aussi , mais clle est esclavo 
d'un Bacha qui 1'aime. Candide forme le projet d'enlovor 
sa maitresse; mais le Grand-Seigneur le prévient, en oiw 
voyant le fatal cordon au Bacha, qui profite du tems qu'oa 
lui laisse pour donner å Cunégonde , par testament , tom 
ses biens et tous ses esclaves. Cunégonde , charmée de re—, 
t rou ver Candide , donne la liberté a ses compagnons d'es-* 
clavage. 

On trouve dans ce fonds trés-Jége?, de jolis détails et 
des couplcts fort gais. 
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LÉANDRE ET HÉRO , tragédie-opéra en cinq actes ,. 
précédée <Fiin prologue , par Le franc de Pompignan , mu-^ 
sique de Brassac , a 1'Opéra , 1750. 

Deux a ni ans aussi celebres qu'infortunés, Léandre , prince 
d'Aby de , et Héro , grande prétressc de Venus , sont aimés 
1'nn, d'AIcvnoé, fille d'Eole et rcinc des isles Ioniennes; et 
1'autrc, d'Athamas, roi de Sestos. Alcynoé vient trouver 
Héro ])our la prier d'iutercéder pour elle auprés de Venus , 
a fi n quc cette déesse daignc reridre Léandre sensible å son 
ardcur. La pretresse se tire de cc mauvais pas , en lui disant 
qu'ellc n'a pas besoin d'invoquer la rcine de Cythére 5 qne ce 
n'est pas åelle , mais aux coeurs que ses attraits ont blessé, 
c]ii'elle doit laisser ce soin : c 'est ce qu y on appelle se 
tirer adroitement d'afl'aire. Mais å peine est-elle quitte avec 
Alcynoé , qu'Athamas vient ponr la flécbir elle-mémc ^ et 
luioflrir son trone et sa niain. Alors clle lui répond., qu'étant 
vouée aux ahtels de Venus, cllc ne peut s'eu détachersans 
ofienser la déesse ; mais commc Athamas est un peu brutal 
et trés-amoureux 9 cette excuse ne lui suflit pas; il insiste 
donc pour lui fairo rom pro ses noeuds , et , pour I'y déter- 
miner, lui dit qu'il prend sur lui 1'ofTense. Ii se porteméme 
å de plus grandos extrémités. Alors , révoltée de savioleoce, 
la pretresse conjnre 1'Amour de la défendrc contre lui. ToinV 
å-coup le théåtro s'obscurcit; Héro disparalt , et Pon voit 
sort i r d\in ntiago enflammé FAmour, suivi.du Désespöir, de 
la Jalousie , de la Haiuc et de la Vengeance. Ce dieu me- 
nace Paudacieux qui méconnait sa puissaucc; il éclate contre 
1'impie qui vient Poutragcr jusques dans son temple, et le 
livré a la Jalousie, au Désespöir , åla Vengeance etåtoutes 
les passions malheureuses. Cependant on va célébrer le» 
jeux Adoniens , et Léandre vient don ner et recevoir de nou- 

* • 

jrelles preuves de tendressc et d'amour« U veut ä-la-fois «• 
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"Venger d' Alcynoé et cPAthamas. Cette resolution allarme 
la tendresse de Héro qui le conjure de se tenir tranquille , 
attendu que PAmour sanra bien la défendre ; mais son des- 
tin Tentraine , et , taudis que son rival préside aux jeux Ado- 
niens , il court aux armes. La fete cpmmence. Athamas et 
Alcynoé invoquent Venus contre PAmour : non-seulement 
elle est sourdea lenrs priéres , mais elle se fåche k son tour , 
et, en un instant , tous les ornemens de la fete sont brisés. 
jRedoutant son courroux , ils prennent sägement le parti 
d'éviter ses coups. Alors , comme il existe entré eux beau- 
conp de sympatbie , et que leur disgrace est commune , dans 
le trouble et le désespoir qui Pagiten\, Atbamas prie Alcy- 
noé de conjiirér lesEnfers , et d'éclaircir son sort. Les Enfers 
répondentå la voix de la fille d'Eole , et lui apprennent que 
le rival d'Atbamas est Léandre , ce Léandre qu^lle-méme 
adore. Eurieux Pun et Pautre , ils jurent de se venger. Mais 
tandis qu'ils conspirent contre ses jours, Léandre va faire 
voile pour Sestos. Dans le moment 011 il est pret å mettre å la 
voile , Alcynoé descend sur un cbar porté par les Vents : elle 
s'adresse å Léandre , Paccable de reproches , et se livré å 
tous les excés d'une fnreur jalousc. Enfin , apres Pavoir bi«n 
tourmenté, apres lui avoir prodigué le reproche et Pinjure, 
et lui avoir fait beaucoup de menaces , elle commande aux 
Vents de redescendre , et s'en retourne par la méme voie 
qi^elle est venue. Quoiqu'il en soit, Léandre, fort de sa Cons- 
tance et de la protection de PAmour et de Venus , méprise 
les menaces d' Alcynoé , et affronte les dangers de la mer. 
Plus irritée de ces nouveaux mépris, Alcynoé, tou jours 
portée par les Vents, reparait alors, et déchaine les Aquilons 
contre sa flotte ; et, comme si ce n'était pas assez des Au tans 
pour servir sa vengeance , elle leur dit d'appeler le tpnnerre: 
ce qu'ils s'empressent de faire* Au méme instant les flöts se 
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soulevent , la mer mugit et Tatmosphcrc est en fen. Frappé 
fles éclats de la foudre , le vaisseau de Léandro s'embra*e et 
•'enfonce dans la profondcur des abymes. Tons les aulres 
vaisseauxdisparaissent do la surfuce dus eaux : enfin , la ten- 
dre et infortunée Héro se précipitc dans la mer, et va re- 
joindre son cher Léandre. 

Telle est la marche de c et opera qui fut représenté* avec 
succés , et don t les autcurs abandonncrent le profit å Rebel 
et Francceur. 

LEBLANC ( 1'abbé Jcan-Bernard ) , bisloriograpbe des 
båtimens du Roi , auteur des Lettres sur les jtnglais, a 
donné au tbéatre la tragédie d 1 si bensaid. 

LEBRUlSr , né a Paris en 1680 , fils d un trésorier dt 
Trance , flt ses é tu des au college des Jésuites, voyagea ga 
Angleterre , en Hollandc , en ltalie, et mourut k Paris e* 
2743. 

Dans un vol n me de sa composition , intitulé Théåtrt 
lyrique , on tron ve sept pioces qu'il avait faitcs pour étro 
xnises en musiquc ; savoir : Arion , Eutope , Fréderic, 
Hyppocrate Amoureux , Mélusine , Sémélé, et Zoroastrei 
On lui donne aussi une comt-dic intitulée VEtranger. 

LEBRUN-TOSSA (M. ), né å Pierrelate en 176b j 

auteur dramatique , 18 10. 

Les ouvrages dramatiques de M. Lebrun-Tossa lui ayanft 
été inspirés par la circonstance , ils sont disparus avec elle; 
aussi sont -ils peu connus aujourdluii. Voici les titres 
des principaux : le Mcnt Alphea y les Faux mendians 9 
YHonnéte avocat, la Folie de Geotges, et ArahtlU rf 
Vascos , ou les Jacobins de Goa. 
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LECLAIR (Jean-Marie), compositeu* de musique,né 
k Lyon en 1697 , mört en 1764. 

On lni doit la musique des operas de Scylla et Glaucus $ . 
et d 1 A pollon et Climene* 

LECLERC ( Michel ) , avocat an parlement , membre d» 
VAcadémie fran£aise, naqiiit å Albi, en 1622, et monrut 
en 1691» 

Cet antenr est plus connti par Fépigramme de Racine qu<* 
par ses propres ouvrages. Il a fait , comme ön le sait , en 
ftociété avec son ami Coras , la tfagédie d' Iphigénie : qnanft 
å celle de J^vginie, il ne partagea avec personne la^loire da 
1'avoir faite. On lui attribtie encore une tragédie intitulée t ' 
Oreste et Orontée ; cette derniére n'a päs été impriraée. 

LECLERC (M.)j acteur du théåtre Fran^ais , i8io, 
- M. Leclerc jouait dans un théåtre de province ; il lVb an- 
donna , et vint debuter aux Eran^ais en 1806. Ce fut par 
le role de Mithridate, l'un des plus beaux et des plus diffi- 
ciles de son emploi qi^il parut ; mais si Ton avait espéré 
qu'il pourrait remplacer un jour M. St.-Prix, on dut étre 
bientot détrompé. Depuis ce tems, il n'a rien fait qui puisse 
justifier ces espérances. 

LECON ( la) , 011 la Tasse de Geace, comédie en un 
ncte et en prose, mélée dWiettes, par M. Marsollier, mu- 
sique de tTAleyrac , au théåtre Feydeau , 1797. 

Cette comédie, imitée d'un des proverbes de Carmontel, 
est la premiére qne 1'auteur ait donnée au théåtre Italien , 
sons lo titre de la Fausse Peur. En voici le fonds et Fin* 
trigue : 

Roselie, Elorville et Raille, aspirent å la main d'nno 
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jeune vcuve , aussi belle que ten dre ; raais conne elle ut 
pen t pns dércmmcnt lcs épouser tous les trois, et que, d'ail- 
lcurs, les deux au tres ne lui conviennent guére, Emilie a 
donné son corur au premier, et est pre te å lui donner sa 
main. Avant ton tes choses, elle veut corriger Florville de 
sa présoinption et de sa fatuité , et punir M. Raille de set 
xnauvaises plaisantcries. Voici ses raisons : Florville avait 
recu d*elle plusieurs leltres qu*il avait interprétées en M 
faveur, quoiqu'clIes ne continsscnt rien qui put 1'autoriser 
å s'en prévaloir; mais comme la malign i té se plaitå croire 
ton t cc qui peut donner pri se sur une fem me , elle n'avaift 
pas tardé å se repen tir de son inconséquence» Heureusement 
Orphise,son amie, å qui Florville fait également la cour, 
est parvenue å retircr ces lettres ; elles son t raointenanfc 
dans ses mains , et conséqnemment elle n'a plus rien å crain- 
dre de l'indiscrétion de Florville ; elle peut douc se venger 
dun fat qui n*a pas craint de la compromettre. Voici maio- 
icnantlc moyen qu'ellc eniploie pour lui donner cette lejons 
d'uu coté, elle fait dire å Florville de venir la voir, et de 
1'autrc, elle pric M. le Mistifirateur , qui v i en t de lui donner 
un éclianLilion de son savoii-faire, en lui faisant croire qu'il 
était son onde, de se di-guiser eu méderin , et de setenirprét 
å tönt événemeut. Florville arrive, transporté de joie, el 
est iulrnduil dans le salon dT-miiie , ou celle-ci se rend 
presqivuu nieine inslån t. Emilie se plaint d'abord de M 
It-gcrulé , et feint d f ctrc trés-imtée de son inconstance* 
Jusqu'iri il iij a rien de redoutable pour Florville. Il fait, 
selon 1'usagc, 'des protcstationsd'aniour,qui paraissentsuffir» 
å Emilie, et qui sembleut rétablii le calme dans son ame : celle» 
ci Tengage a passer la soirée avec elle, et lui offre deflglaces. 
Florville en prend une : les choses , alors, c b ängen t de face» 
Emilie n'cst plus cette amante sensible ctfaibk qui lui fiusait 
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de tendres reproches : c'est une femme au désespoir qui 
« voulu se venger de sa perfidie. Enfin , apres lui avoir fait 
voir seslettres, elle lui dit qu'elle s'est empoisonnée , et qu'il 
est empoisonné lui-méme. Alors elle se retire, et le laisse 
en proie å son désespoir. Cependant, on introduit auprés do 
lui un prétendu médecin anglais, qni est censé se trouver lå 
par hasard, et qui, au lieu de lui donner des secours, Ten- 
nuie de ses impertinentes questions; mais tandis qu'il sim- 
patiente avec.son médecin , une porte s^uvre , et laisse aper- 
cevoir un gradin sur lequel est assise Emilie, et Roselie å 
ses genoux : au-dessus, on voit un petit Arno ur qui cou- 
ronne les amans , et, å l'un des cotés , un notaire qui fait 
le contrat. Dans cej moment , une musique douce se fait 
entendre , et calme la frayeur de Elorville , qui en est quitte 
pour la peur. Elorville et Raille prennent la chose en bonn© 
part, et pardonnent k Emilie le tour qu'elle vient de leiic 
joner; ils font .plus, ils restent, et sont temoins de l'himen 
de leur rival. 

Tel est le fonds et Fintrigue de cette piece , dans laquelle 
on remarque quelques scénes assez comiques, et des détails 
agréablesj mais, en general, le dialogue manque de nerfs » 
le style est correct, mais låche; enfin, les couplets sont tres- 
joliment tournés , mais il en est quelques-uns qtii ont le 
trés-grand défaut de ne rien exprimer, ou du moins tréa- 
peu de choses. 

LECOUVREUR (Adrienne) , née å Fismes en Cham- 
pagne , en 1690 , morte en 1780, fut une des plus celebres 
actrices qui aient paru sur la scéne fran^aise , ou elle débuta, 
en 17 17, par le role de Monime dans 3£ithridate. 

Mademoisclle Lecouvreur, en mourant, ouvrit la carriére 
å mesdemoiselles Duraesnil et Clairon. Ces deux actrices, 

Torne F. X 
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dignes de la parron nr apres ellc , curent en partage, Tu ne, lat 
förreset le puthéiique , Tantre ; les graces et 1'intelligence* 
MacJrMiiuisfll»» Lecouvreur , dit-on , réunissait ton tes ces 
briil;m!/?s quulités; m-is on convient généralement aussi 
que mylenioisclle Duniesni! eut plus dVlan , et mademoi- 
selle Clairon pin** d'art c,n'elle; autrement, il fan dra i t en 
conc lure quVde nit bion supérieure å ton tes les deux ; et 
c*cst ce qii'o'n na jainai:* pcusé. La nalure s'accorde diflicile- 
ment avec 1'arL , et 1'art corrompt presque tou jours la na-» 
tnre. Il snit dela qnc mademoiselle Lecouvreur, occupant 
le in i! k' u , ne put sm pa.sser ni mademoiscllc Durnesnil , dont 
les accens étaicut ceux de la nature elle-méme, ni made- 
moiscllc Clairon, qui épnisait.toutes les ressources de 1'art. 
Onpeut do ne les considérer lotites les tiois, avec madam» 
Ghampmelé, tomnm les piusgrandes actrices qu'on ait vue* 
enJVanccde p:us l^origiue du thiatre. 

Mademoiselle Lecouvreur avait un grand fond de sensi- 
bilité 1 1 unc justcsse d'esprit cxquise ; son imagination vive 
et fe c onde snllnmait iucilement å la vue des objets 5 et 
eniiii , son ame ardente et flexible prenait fortement Peni- 
preinle des choscs, et les reproduisait toujours avec un 
uouvoau caraclere d*agrément et de force. 

Voici des vers que lui adressa Bcauc.bamps, dans le 
tcms que le public était ciicore partagé enlre elle et made- 
moiselle Duclos. 



KnGn le vrai triomphe , ot ]a furnir tragiqiie 
Fait place, sur la sc^nc. , au tendrc, au pathctLjue. 
CTe .t vous <f ui , drs cLmreurs de la siinplicilc, 
Nous &yvz fait counailre el. seutir )a beautc ; 
CVst tcus qui, mcprisart le prestige vulgaire, 
Atcz ftu vous former un nouyel art de plaire j 
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Vems , dömt les sorts flatteurs , ignorés jnsquMors, 
Des passions du coeur expriment les transports. 
Avant quc vous yinssiez, par mainte réussitc, 
IVun heureux nalurel nous montrer le mérite , 
Tel était de Paris le fol entétement, 
Qu'on donnait tout å Part, et rien au sentiment; 
Et le théåtre, en proie a des déclamatrices , 
EToffrait aux spectateurs que de froidés actrices. 

« 

Voltaire lui-méme lui adressa une épitre, quö 1'on trou- 
Vera dans ses oeuvres ; ne pouvant la placer ici, nous y ren-* 
Voyons le leetenr. 

De tous les amans de mademoiselle Lecouvrenr , le plus 
illustre fut Maurice , depuis maréchai de Saxé. Ce beros , 
ayaut besoin öVun secours d'argent , lui écrivit pour la prier? 
de le lui chercher. I/actrice , pour servir son amant d'une 
maniéie aussi emcace que prompte, vendit ses diamans, 
ses bijoux , son argenterie, et lui fit parvenir une sommo 
de 40,000 francs» Maurice n'était pas fait pour resler insen-^ 
sible a un aussi beau trait de générosité et de désintéresse- 
ment; aussi, de retour å Paris , il ne prend pas le tems d# 
se débotter , et, dans raccoutrernent d'un voyageur, il sd 
rend chez Adrienne Lecouvrenr, qu'il troiive enfermée dans 
son cabinet , öccupée de quelques aflaires. Maurice attend 
qiTelle soit visiblej mais eö se promenant , il apperc^oit sur la 
coin d'une cheminée une lettre décachetéej il la prend, la 
parcourt , et finit par la lire : c'est cello d'un amant doiit 
l % absence du maréchai a fait le bonheur, et qui se lam en- 
le sur le retour d T un rival redoutable sous tous les rapports, 
car Maurice n'était pas moins un beros en amour qu'aux 
cliamps de Mars. » Comment ferons-nous pour nous revoir ? 
» dit ie plaintif écrivainj je laisse å l'amour et å votre coeur 
» le soin d'en ménager les moyens. » • 

X 2 
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Le souvenir de l'action généreuse d'Adriennc 9 denne & 
Maurice de la surprise sur son infidélité , mais il n'en conc^oit 
aucun cbagrin. Souverit infidélc et volage , il a lui-méme trop 
de reproches intéricurs å se faire ponr ne pas excnser sa mal- 
tre sse. En fin, elle parait, se précipite dans ses brås, et le re- 
$oit de facon å lui en imposer sur son inconstance , s'il n'en 
avait pas les preuvcs les plus convaincantcs. Il ne parle pour- 
tant de rien, répond avcc chaleur aux caresses dont on l'ac- 
cable , et, sur-ie-champ , de crainte que le secret dépit qa'ii 
cherchc k conccntrer n'éclate malgré Ini , il la quitte , sona 
prétexte dräller prendre un habit plus décent, et lui promet 
de re veni r bientot. 

Que fait Maurice, quand il est sorti? Va-t-il gémir chei 
lui? No n. Il se rendchez son rival, qui ne s'attend guére å 
•a vlsitc. J'ai , lui dit-il , Vhonncur d'étre connu de vous; 
jVsperc que vous me ferez celui de me suivre ? une voiture 
m'attcnd k la porte. 

Le rival croyant qu'on lui propose un cartel 5 descend et 
monte en voiture. Mais quelle est sa surprise , quand il la 
voit s'arréter k la porte d* Adrienne j quand il entend le 
comtö 1'inviter å monter avec lui , quand enfin il est intro- 
du it chez sa maitresse par Maurice lni-méme , qui adresse 
ces paroles k Adrienne : « Ma tourtcrelle , vous étiez bien 
» embarrassée sur les moyens de voir monsieur; je vous 
» 1'amene : soyez tranquille sur notre rivalité ; c'est au vaincu 
» k couronner le vainqueur ! » L'actrice , pcu préparée å 
cette scéne , pleure , gémit, éclate , et veut se poi- 
gn årder. . • . Maurice ar re te son brås, c al ra e ses transports, 
]ui promet dWoir toujours pour elle la plus te 11 dre amitié, 
et quitte les deux amans apres les avoir cmbrassés Fun et 
Fautrc. 

Maurice tint parole : il vit tous les jours Adrienne Lecott» 
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vreur. Dés qu^lle fut attaquée de la maladie dont ells 
moiirut, il ne qnitta son Ht qu^pres qu'elle eut rendu lo 
dernier son pir , et il accompagna son corps jusqu'au lieu 
de sa sépulture. 

LECTURE DES PIECES DE THÉATRE. 

Un jeune homme ignoré, qui entré dans ia carrifere dra- 
matique, a plus de peine å parcourir, son manuscrit å la 
main, vi ngt spectacles, qu'il n'eh avait, autrefois, k le fairo 
ifecevoir å un seul. A moins d'avoir un ami ou une connais- 
tance auprés des dirccteurs, on se les concilie difficilement ; 
tout, aujourd'hui, se fait au théatre, par cabale, et par intri— 
gue. Le jeune auteur, quand il n'est pas connu, est obligé, 
apres avoir essuyé vingt refus de la part de gens qui n'ont 
pas méme entendu son ouvrage, de descendre å un petit 
spectacle,. dont les habitués ne sont pas capables d'apprécier 
sa piéce , et d'ou il ne retire ni gloire , ni profit, ni encoura- 
gement; bien plus, s'ii y réussit, il travaille de nouveau 
pour la méme scéne . et voilå un homme enfoncé , pour la 
vie, dans la poussiére des tréteaux. Nous ne disons pas que- 
cet abus n'ait pas existé, mais il existe plus que jamais, et il 
existera toujours, tant que chaquc administration de specta- 
cle aura cette morgue, qui est presque commune a toutes, 
un cercle d auteur s favoris, et nous dirons plus, un genre de 
despotisme que le public ne peut connaitre, et quiestfamilier 
k ces sortes d'entreprises. 

Donnons quelques développemens å ces vérités, et com- 
mengons par instruiro le public, du mode de reception des 
pieces. 

Un auteur qui débute, est obligé de confier son manuscrit 
å un acteur ou å un secrétaire, nommé examinateur, par 
Vadmiuistration de son spectacle. Dans ce cas, ce juge, qui 
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le plus souvent au ra i t besoin lui-möme derecevoir des ler o n* 
de goiit, de jugsincnt et de politesse, garde Touvrage Irois 
ou quatre mois, pendant lcsqucls le jcuiie auteur va faire 
vingt courses chez lui. Au bout d^in tcrme plus ou moins 
long, 1'cxaminaLcur a lu, ou souvent n'a pas lu Touvrage. 
Sil ne Ta pas lu, fatigué des importunités de 1'aiitcur, il lui 
remet son manuscrit, en lui disant qu'il n'est pas jouabU ; 
qu'il pcnL micux faire, et qu'il Tcngagc a travaillcr; mais quf 
sa piece ne peut pas c tre rc^ue. Des raisons, Fexaminatettr 
i^en fournit poir.t duns ce cas lå; ou, s'il en donne, elles sont 
Tagnes et banales. Si 1'cxnminatoiir aln lapiéce,ct, qu'aprés 
Tavoir raturéc, cartomiée, etc, il la juge digne de paraitre 
au jour, le jcunc auteur est alors appele å un comité d'ac- 
teurson de directcurs, ou, lui-menie, il lil sa piéce.Cest un© 
chosc plaisanlc que ces comités de lerture ! Apres avoir fait 
attendre long-terus ce pauvre auteur, qui est dans la transe, 
il est enfin introduit : alors, il commence sa lccture.Maisc'est 
ici quil faut voir la distraction i.idécentc des auditeurs ! l'un 
s'endort, Faut re roulc sa ta!:atiere, un troisieme barböuille, 
un quatriiTne lui parlea>l'oi*eille, 1111 cinquiéme fait passer^ å. 
son voisin , un petit papier ou il a écrit : Cela m'ennuie! Fini~ 
ra-t-ii bientöt? etc. Eniin, c'est un garron de théåtrc qui ap- 
porte une lettre ; ce sont mille iuterruptions. Quel supplice 
pour lepauvre auLuir ! il eniploie mille moyenspourfixer l'at- 
tention de ses juges, et ton t celainutilement. Tautot il donne 
un coup de poing sur la table, pour révcillcr cclni qui dort; 
tautot il fixe cclui qui joue avec sa tabatiere; tantot il risquo 
une forte cxclamalion , pour forcer tout le niondo å lever la 
tole : niors, celui nui n'a rien entendu va lui prouvor qu'il a 
éconlé atlentivcincr-t , en chicanaut is leeteur sur un mot. 
Pendant cette querello de möts, 1'auteur a lu sa piece. Main- 
tc.iant, il slagit d\mc décision : on la lui fera sa voir, \<k 
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londemain , par écrit, ce qui fait passer unc nuit cruelle k 
l'auteiir, qn , sur-le-champ, Ton re^oit son ouvrage. Est-il 
rec/i? alors, autre embarras pour la distribution des roles, ! 
Que de courses! que de pourparlers! Si la piéce ne plait pas 
aux acteurs, ils la feront tomber; oelni-ci demande une 
acéne de plus; celui-lå trouve la sienne trop longuej alors, il 
faut couper et mutiler 1'ouvrage, pour que tout le monde soit 
contcnt. Avez-voiis les premiers sujets? vousn^tesjouéqu^au 
gré de leur caprice : Fun feint une maladie , qui accrocb© 
votre piéce pendant un mois ou deux; 1'autre trouve son röl* 
trop fatigant, et ne veut le joner que tous les quinze jours; 
celui-ci, par"une obslination perfide, vous fait perdre les 
meilleurs jours de recettej celui-lå. se fait prier pour jouer tel 
ou tel jour; un autre, eiifin, afTect-onne tel ou tel auteur, ou 
plus intrigant ou plus galant, et le fait placer, å votre détri- 
ment, de la maniére la plus lucrative. Il faut que le pauvre 
auteur, s'il veut étre joué, cajole , non-seulement Tactrice la 
plus difficilc, mais meme son arnaut, et jusqn'å son petit 
chien. Ce sont, tour-å-tour, des conrbettes, des visitcs, des 
flatteries, des priåres, des querelles, des raccom modemens, 
dos caquets, des cris avec les acteurs, administrateurs, regis* - 
seurs, soufileurs, etc; des démarebes, en un mot, qui Mas- 
sent sans cesse la délicatcsse d'un homme å talent ., mais aux-* 
quelles il doit s'abaisser, s'il veut rcussir dans la carriére 
drr.maiique* Efst-il rebuté par toutes ses tracasseries ? il brise 
»a plume, et ne fait plus rien. 

Tel est le regi me intérieur des spectacles ; régimc que nous 
n'uvons faitqu'esquisscr rapidement. Mais nous en avons dit 
assez pour faire voir que touty est livré å 1'arbitraire le plus 
découragéant, et au despotisme le plus humiliant. Neserait-ii . 
pas possible de détruire ces abus monstrueux, et d'imposer,. 
aux théåtres, des lois qui soient dignas de la liberté des artsr 
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et de I 'en c o n ra^e me rit des artistes ? Cest ce que nous 
sons å décider å nos lecteurs. En attendant qu'on daigne s'oc- 
cuper.de -Gette riforme salutaire, nons ne pouvons que nous 
écrier : Jen nes anlcnrs ! voii5qui faites le premier pas dans 
la carriére dramatiqne , préparez - vons å une patience å 
toute épreuve : son^ez bien qu'il est plus'difTicile de faiie 
jouer une piéce,que de la c oro poser; mais,en méme-tems, ne 
vous découragcz point; déjouqzles rabales des coulissespar 
une noble fermeté; appelez-en, s'illefaut, au tribunal do 
l'opinion publiquc : profitez, en un mot, pour regler votre 
conduite , du tablean que nous venons de vous tracer. 

A propos de ler tu re , nom allons rapporter une anecdote 
extremement plaisante , qui pourra fa i re voir combien est' 
impertinente la maiiie qu'ont certaincs persounes dclireleurs 
ouvrages å tous venans. 

Uii olficier distingué et fertile en bons möts , se trouvait, 
un jour (1'hiver , avec un chevalier de ses amis , qui, & la 
pretention de vouloir etre poete, joignait l'enniiieuse folie de 
lire ses vers å tous ccux qui avaient le malheur delui torn- 
ber sons la main. No tre mé tro måne le saisit, pour ainsi dire, 
au colet , et 1'entraina dans une chambre voisinede celle ou 
était leur société , pour lui lire une piece de vers prodigieu— 
sement longue; mais commc il n'y avait pasde feu dansTap- 
parlement, Todicier gelait, et, tönt en grelottant, il essuyait 
la bordée des vers de son ami , qui lui demanda ensuite son 
avis. JMLon cfier ami , lui dit-il , s'il y avait un peuplus de 
feu dans tes vers , ou plus de tes vers dans le feu » nous 
naurions pas sifroid ici. 

LEFÉVRE , baron de Saint -Ildephonse , ancien 
cheva:i -léger , a donné , en 1777 , Sophie , ou le Triomphe 
de la VertUy co:nédic en cinq actes , en prosc; les Orpheliits % 
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drame en trois actes , en prose ; VAntre , ou le Café Pro- 
cope , comédie en un acte, en prose 5 le Connaisscur , co- 
médie en trois actes, en vers; etles Gasconnades-, comédie 
en deux actes et en prose. Cette derniére piece n'a pas été 
imprimée. 

LEFÉVRE(M.)» auteur dramatique, 1810. 
Nous avons de lui les tragédies suivantes ; Cosro'és % Zumd> 
et Hercule au mont CEta. 



/ 



LEFÉ VRE DE MARCOUVILLE , auteur dramatique , 
né å Paris , en 1712, a donné au théåtre le Réveil de Thalie; 
Fanfale , avec Favart ; les A nians trompés , avec An- 
seanme 5 la Fausse Aventuriere , avec le méme; et VHew* 
reux Déguisement. Il a eu part å la Petite Maison. 

LEFÉVRE DE SAINT-MARC ( Charles-Hugues ) , 
auteur dramatique, né a Paris en 1698, mörten 1769, a 
donné, en 1743, un opera intitulé le Pouvoir de VAmoutm 
Il est connu dans la république des lettres par des ouvrages / 
de differens genres, et sur-tout par des editions de divers 
auteurs , telles que celles des Mémoires de Feuquteres 9 des, *, 
(Euvres de Pavillon , de Boileau > de Chaulieu , etc, , avta 
des notes et des commentaires* 

LEGAT AIRE UNIVERSEL ( le ) , comédie en cinq 
actes , en vers , par Regnard , aux Francis , 1768. 

I/artifice du testament supposé , une fois excusé en faveur 
de Pamour d'Eraste , cette scéne seule vaut une comédie 
tres-amusante ; mais tout est piquant , tout est charmant 
dans cette piece. Les deux derniers actes , sur-tout , son* 
admirables. La critique du Légataire XJniversel est un per- 
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éiflage rontre res critiques subalternes, qui pensent se faire 
un nom , en altaquaut un bon ouvrage. Ce qui est de certain, 
cY«t ont* !a fmirberic de Ciispiu, qui, dans cette piéce, coo- 
tiefait le moribond puur dieter le testament, est la copie 
d'un falt véritable , arrivé du tcms de Rcgnard. On assure 
que cette scrne a étu renouveléc de nos jours» Quelques 
person nes ont blamé Regnard d'en avoir fait usage dans sa 
romedie; mais nous ne sommes pas de leur avis. Les tours 
d'adrcsse étant le* serrets dc.s Iripoiis, ne peuvent étre trop 
divulgtiés. I/aut^ur fit lui-mémc la ciitique de sou propre 
ouvragc , dans nne comedie en un ar te, en prose , qui fut 
jonée a la suitc du Legataire; mais cette piéce eut peu de 
succés. 

LEGE (madame Molé), actricc de 1'Odéon, auteur dra- 
matique, i8ro. 

Ceite actricc a joué au ihcåtre Francais les röles de méres 
dans ia iiautc coinédie , les escarhafrnas dans la basse coraé- 
dic, et les conpdentfs dans la tragédie : ellc y a faitpreuve 
d*intelligcncc. Ellc joue maintenant, å 1'Odéon, les röles de 
vieres , avec bcaucoup de succés : ellc a de Ia métbode , et 
connait parfaitement le charlatanismc de son art; enfin, il est 
Tarc qu'clle ne t ron ve pas le rnovcii de faire valoir un role, 
quclqu'ingrat cjifil piwV.sc ("tre. Commc auteur, elle a fait 
joner aux Francais une piecc iMitulte Misantropie Qt Re- 
j>entir 9 qui y a obtcnu benucoup de succés; et å POdéon, 
une comédie en un acte , nni a pour titre , YOrgueil JPunu 

LEGER (M.), autcur dramalique, i8ro. 

Cd aulcur a fait seul, ou en scciété avec MM. Cailhava t 
Chazct et au tres , les ptåecs suivantes : le Faux Pcrteur 
it'ja'u, Zisle et Ztto , les Aveu^les Mendians , Von GV- ' 
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k>s,\e Vieux Major, Nicaise Peintre> Jean-Bart y Lisen 
JPlularque , Un Tour deJeune Hornme, etc. , ete. 

IlEGOTJVÉ ( M, ) , né å Paris , auteur dramatiqne , i8i<v 
De tous nos poetes tragiques vi vans, M. Legouvé est celui 
qui s'est le plus rapproché de notre immortel Racine. Aima- 
ble , ingénienx et tendre , ii excelle å peindre le sentiment ele- 
gant, hartnonieux et correct, il sait enrichir ses tableaux des 
plus agréables conleurs* Sa tragédie de la Mört d'Abel, qui 
est le premier ouvragc qu'il ait dbnné au théåtre, a obtenu 
le sufifrage de tous les connaisseurs ; ses au tres piéces, intitu-^ 
lées : Epicharis et JVéron, Ethéocle et jPclinice , et la Mört 
d' Henri lf, survivront aleur auteur, et lui assignent un rang 
houorable parmiles tragiques fran<^ais.Toutlemondc alu son 
poeme sur le Merits des Femmes; ce poeme , ainsi que ceux 
iiititulés : les Souvenirs , la Mélancolie et la Sépulture^ son* 
remplis de la plus exquisc sensibilitet et feront toujours lo 
cbarme des leeteurs délicats qui aiment la bonne poésie» 

LEGRAND ( Marc*- Antoine ) , auteur dramatiqne, et 
acteur , nuquit å Paris, le jour que Moliére moiinit , eu 
1673. 

Nous devons considérer Legrand , sous le double rapport 
d'aiiteur et d'acteur; iriais comme il fut comédien avant que, 
d'étre auleui , nous allons d'abord parler du comédien, notis 
parierons ensuite du pocte dramatiqué. 

Il nVarien de bien cértainsur 1'époquede ses debuts ; mais K 
ce qui est incontestable, c'est qu'il fut recu anx Francais ert 
1702, et qu^léprouvabeaucoupde difficultés pour se faire ad-, 
mettre. On raconte,acetégard, qu'un jour, ayant été asscz mat 
accucilli,il barangua les s^ectateurs, qui ne pouvaient se faire, 
£ sa personne , et finit par leur dire : a Messieurs, il vous és$ 
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plus aisé de vous accoutumer å ma figure , qu'a moi dVn 
changcr. » Mais comme c'était le Dauphin qui Tavait fait 
venir de Pologne, 011 il jouait la comédie , ce prince le pro- 
tégea , et le fit recevoir , apres qu'il lui eut adressé les vert 
suivans : 

Ma taille , par malhcur , n'est ni hautc , ni belle ; 

Mes rivaux sont ravis qu"on mc la trouvc telle, 

MaU , grand prince , apres tout , ce nVst pas la le fait : 

Recevoir le mcillcur est , dit-on, votre envicj 

Et je ne serais pas parti de Varsovie , 

6i vous aviez parlc de prendre le mieux fait. 

Il ne fan t pas s'imaginer, pourtant, que Legrand fut un 
acteur sans mérite : il entendait bicn le jeu du thé&tre, et 
se faisait remarquer par bcaucoup de zele et d'intelligence. II 
remplissait les röles de rois dans le tragique, et, dans leco— 
miquc , les röles å manteau et ceux de paysan : enfin , il était 
tres-ulile au théåtre , non-seulement par la di vers i té des per- 
sonnages qu'il représentait , mais eucore par les nouveautés 
qu'il lui fournissait. 

Legrand n'cst ni un grand poete , ni un grand comédien f 
mais il soutient cette double qualité avec un egal avantage. 
Ce n'est poiut un génie qui commandc Fétonnement et Pad- 
miration; c'est un bel esprit, qui plait et qui amuse. Il est 
lin des premiers qui aient saisi les circonstances du tems, et 
le vau de ville du jour pour en faire des sujets de comédie» 

On remarque dans toutcs ses piéces, et méme dans ses 
plus minces bagatelles, une marche réguliére et thtåtrale. 
Ses personnages son t tou jours dans des situations qui prétent 
å la plaisanterie ; mais il la pousse si loin , qu'il dégénera 
souvent en plate bouftbnnerie, ce qui donne im air de fareft 
a presque toutes ses pieces. 
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Au reste , elles sort assez bien dialoguées: son style est in- 
génieux, mais négligé ; enfin, les divertissemens et les vau- 
devilles qui s'y trouvent, sont amenés naturellemen t , et y 
tépandent beaucoup de gaieté. 

Voici la liste des ouvrages qu^il a donnés au thé&tie : 
la Rue Merciére , le Carnaval de Lyon , les Comédiens ds 
campagne, YEpreuve Rétiproque , les Animaux Raison- 
nobles , le Cafetier , la Chute de Phaéton , la Fille Précep- 
teur> la Femme Fille et Feuve, Y 'Amour Diable , la. Foira 
Saint-Laurent , la Famille Extra v agante , les A mans RS- 
dicules , la Métamorphose Amoureuse , Wsurier Gentil* 
homme ,YAveugleClair-voyant>\e Roide Cocagne , "Plutos , 
Cartöuche , le Galant Coureur , le Ballet des Vingt-quatre 
heures, le Philantrope ,le Triomphe da Tems ,Y Impromptn 
de la Folie , la Chasse da Ceif, la Nouveauté , les A ma— 
zones Mödernes , Belphégor , le Fleuve d'Oubli , les Amours 
Aquatiques , Polypheme , le Chevalier Errant , Agnes de 
Chaillot, le Dé part des Comédiens Italiens , le Mauvais 
JHénage , et le Cahos Luxurieux. 

Parmi les anecdotes que Ton a recueillies sur Legrand, il 
en est trois que nous allons citer, parce qi^elles peuvent ser- 
vir k faire connaitre et son caraetére et son genre d'esprit» 
Il jouait le role de Néoptoleme 9 dans la tragédie de Pirrhus 
de Crébillon : voyant arriver le celebre tragique au foyer, il 
parodia ainsi le monologue qui commence la piéce: 

Il est tems que j'apprcnne aux murs de cc logis, 
Ce que cfest que Pierrot qui passé pour mon fils» 

Alors Crébillon le saisit au collet, et lui dit d'improicnptu i 

Mauvais acteur de parodies , 
Legrand , laijsse mes vers en paiz , 
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C Val hicn assei masqner meSitragédrei, 
Que ti'}' j*»ucr comiue tu fa i*. 

C om me on vicnt de le voir , Legrand jonait les roles dé 
roi.En se promenant un jour avec un de ses arois, un pauvre 
l'abordc , Lcgrand tire de sa porlie une pit-:e de monnaie, 
et la lui don ne : le mendia ut , par leconnaissanre , se xnet a 
chanter le de Prcfundis. Farle dnnc, mun ami , lui dit lé 
coméMieu, cst-cc tjue tu me prends pour un trépassé ? Au 
lieu d'entonncr un de Vrojundls , chunLe plutot un Salvum 
fac Kezem , rar je fuis les rois. 

Mais Voiri unc sct^ne extremement comiquc qui se passa 
en tre lui et Latborilliére, dans un voyage qu'ils f i ren t en- 
semble. Lathorillicre ne s'était pas fa i t raser depuis quinze 
jours , a causc d\inc fjiixion c£ti*il avait ene. Aux environs 
de Lyon , il apercut un cli.iteau, quliabituit une dame de så 
connaissance; il voulut s'y presenter, malgré les prieres que 
lui rit son roimwnion de vovagc de conlinuer leur route. 
Alors il entré dons un rabaret , et cuvoic ebercher un bar- 
bier ; mais, peimant quVi prépare sa toilcttc , Legrand s ? oc- 
cupe du moven de se vengcr de son obstinalion. Il tire le 
barbier a 1'érart, et lui fait sa leeon. Bicnlot Lathorilliéro 
rentre , et sur-le-champ nolre barbier se me t k rouvrage. 
De ja. la Ii »-ii re du romédicn est å moitié rasée; cepen- 
dant Lcgrand cuuse avec le barbier, et lui demande, en- 
li'ar.tres rboscs , si Ton voit bcaucoup de voleiirs dans les 
ciniroiis? hV.'aucoup , lui lVponJ lo barbier, avec le plus 
praiid san;'-(Void; mais ils n'ont pusbeau jcu. J'en ai , ajoute- 
t-il en rasa 11 1 tou jours ,fouetté el marqué deux avant-hier, 
putda hicr trois , c.uc je suis en trcin c!e disstquei , etd&- 
tu nia j\ n dws 7 0.7/U7V.... Il n\i pas le teiups den dire davan- 
tage. Latborilliére, qui le preud viritablcment pour un bour- 
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téau , le repousse vivement , et monte en voiture avec la 
barbe å moitié faite. Ce ne fut qu'å Paris que Legrand lui 
apprit le tour qu'il lui avait jsué. 

LEGRAND ( Marc-Antoine ) , fils du précédent , acteut 
■du tbéåtre Franc, ais , y débuta en 1719, par le role de Pip* 
rhus , dans Andromaque , obtint sa retraite et une pension 
de i5oo francs, en 17^8, et moumt en 1769. 

Il s'acquiltait avec succés des récits dont les confidens sorit 
©rdinäirement chargés. Voici une anecdote que Ton tro u ve 
dans les Mémoires de Lehain, qui prouve qu'ii n'était pas 
pourvu d'un grand fonds d'intelligence. Laissons parler Lekainr 
lui-méme. « Legrand, dit-il, fut cbargé du role d' Örnar dans 
» Mahomet : cet acteur avait la plus belle voix du monde* 
» et le don des larmes ; mais , d'ailleurs , il n'avait ni esprit, 
» ni intelligence; du moins n'en donna-t-ii aucun signe dan* 
» la repetition générale de cette tragédie. Au second acte , 
» Ömar doit exprimer 1'efFet terrible que la présence de 
n Mahomet produit sur le senat et sur le peuple de la 
» Mecque , et sa harangtie finit par ces deux vers : 

Mahomet marche ca maltre et To^ve å la main; 
La tre ve est publiée, et le voici lui-raéine. 

» Le ton pusillanime et plåt de Legrand , en pronon^ant ces 
» vers , irrila tellement Voltaire , qu'il dit å Legrand : Oui t 
» oui , Mahomet arrive 5 c'est comrae si Ton disait : rangez- 
» vous , voici la vache , etc... » 

LEGRAND ( mademoiselle ) , fille du premier comédien 
de ce nom , débuta aux Fran^ais en 1724 , par le role de 
Lisette dans les Folies Amoureuses)y futreejuc en 1725, et 
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remerciée en lj3o. Elle passa ensnite & 1'Opéra-conrique j 
ou elle resta jusqu'en 1735; enfin elle partit pour Amsterdam, 
ou elle mourut en 1740. 

LEGS ( le ) , comédie en un acte, en prose , par Marivaux, 
aux Fran^ais, 1736. 

Un parent a lcgué six cent mille livrés, par testament, au 
marquis de ***, å la chargc, par lui , d'épouser Hortense, ou 
de lui compter deux cent mille livrés; mais le marquis aimo 
la comtesse , et Hortense n'aime quc le chevalier. Tous deux 
sont d'accord sur ce point , mais ils different pourles deux 
cent mille livres.L'un voudrait bien qu'011 les lui abandonnåt, 
1'autre vcut , au contraire , qu'on les lui compte ; tel est le> 
noeud de cctte comédie. Le marquis , amant timide , craint 
de déclarcr son amour å la comtesse, quelque chose quo 
fasse cette derniére pour rencournger ; il s'imagine , fort 
roal-a-propos , qu'on le dédaigne. Dans Palternative , il va so 
décidcr å épcuser Hortense , pour gagner au moins les deux 
cent mille livrés; mais, persuadéc que le marquis préférera 
lui donner cctte sommc , Hortense, de son coté, le presse 
vivement : elle feint meme d'envoyer cherchcr le notaire, 
cc qiii jette la comtesse et le chevalier dans une incertitude 
cruclle : eufin , la comtesse fait ofTrir cent mille livrés k Hor- 
tense. Mais celle-ci tient bon; elle épousera le marquis, ou 
il lui compl.cra les deux cent mille livrés : c'cst aussi å quoi 
il se décide , apres un entretien avec la comtesse , dans le- 
quel celle-ci est obligéc de lui dire qu'elle consent å lui ac- 
corder sa main , et qu'elle y a toujours consenti. Ainsi, le 
marquis épouse la comtesse; Hortense s\init au chevalier; 
et le valet Lépine , et la suivante Lisette , qui jouent d'asse* 
beanx roles dans celte piéce, suivent Texemple de leurs mai* 
tres : c'est ainsi que se dénoue cette comédie de Marivaux* 



L E H 33^ 

LEHÉMAN , ou la Toua dk Newstadt , opera en 
trois actés , par M. Marsollier, rausique de d'Aleyrac , au 
théåtre Feydeau , r8oi. 

Cette piéce figurerait beaucoup mieux aux Boulevards qu*å 
rOpéra-comique : le sujet est fort intéressant; raais 1'intrigu* 
est surchargée d'incidens qui nuisent beaucoup å la vraisem- 
bl an c e* G'est ce que nous allons démontrer en peu de möts* 

Fédéric RagoUi, chef des révoltés Hongrois, vient d'es— 
suyer une défaite complette : on le croit mört sur le cbamp . 
de bataille , avecLéhéman, son ami , et Arne! in a , fille de 
ce dernier ; mais oömme il n'y a rien de certain a cet égardv 
1'Empereur envoie des troupes å sa poursuite. Voilä ce que 
nous apprennent les fugitifs en entrant en scéne. Ils sent 
arrivés dans un lieu sanvage ou ils se croient k Fabri des 
rccberches de leurs ennemis , mais ils ne tardent pas k étro 
découverts. Quoiqu'il on soit, Léhéman parvientfort adroi— 
tement a détourner les regards de ses persécuieurs et å fair» 
övader son prince; mais il est repris presqu'au inérne instant, 
et conduit åla tour de Newstadt , ou le deuxiéme et le troi- 
sieme actes se passent. Nous avons mis de coté,dans c% 
premier acte, une foule de détails auxqucls nous ne pouvons 
pas nons attacber , nous allons en faire autant dans la suite dt 
c et le analysen continuons, Fédéric ne s'est point fait connaitre, 
et soutient qn'il n'est point le prince RagoUi , mais un sim- 
ple ofticier de Tarmée rebelle. Bientol on amene en sa pré- 
sence Léhéman, que Ton croit éire un vieux cbasseur, chex 
loqucl ce prince s'était refugiéj et, pour forcer Ragotsi k 
«e der ouvrir, on chercbe å lui persuader que- son ami a touk 
avoné : il va le faire en efTet; mais Léhéman, par un dé~ 
tonr ingénicux , trouve le moyen de lui apprendre qn'il a 
brulé ses papiers , et qn'iln'est pasconnu. Alors on emmén» 
le prétendu cbasseur pour fiur» sea 'nivs|aUoiis au comraaa- 

2 o ma V* Y 
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dant de la place. Cest ici que nous allons nous arréter pönr 
faire voir Pinconvenance de la scéne qui suit. Le prince rest* 
seul, sous la garde de deux soldats qui lui sont trés-dévoués f 
mais qu'il ne connait pas pour tels : cependant Amélina, 
trés-inquiéte de tout ce qui se passé, arrive, et voit son amant 
entré ces deux soldats* Ceux - ci la voient aussi , et sans 
lui dire de s'approcher , lui font entendre , par leurs démar- 
cbes, qu'elle le pcut ; ils ont méme la complaisance de se re- 
tirer au fond du théåtre , et de lui tourner le dos. Voilå 
donc les amans dans les brås l'nn de 1'autre : que de cboses 
n'ont-ils pas å se dire; et amsi que de précautions n'ont-ils 
pas k prendre ? Eh bien ! qui le croirait ? dans cet instant ils se 
mettentå cbanter k plein gosier , et Amélina apprend k Fédéric 
en cliantant , que leurs amis et de braves soldats qui précé- 
dent le corps d'armée , vont venir les délivrer. Mais ce qu'il 
y a de plus choquant , c'est que ces soldats sont obligés de 
leur dire : Parlez plus bas. Ils sentent la justesse de robser- 
vation,et Fon croit bien qu'ils vont en profiter; pas du töat : 
ils continuent de chanter. Enfin, Lebeman revientavec Föflw 
jpier ; ce dernier raconte å Fédéric ce qui vient de se pa&aer 
cbez le commandant , et le félicite de ce qu'il nVst qu'un 
simple officier de l'armée rebelle. En voilå trop; il est tems 
d'arriver k la catastrophe. Un courrier qui a vu le prince 
dans vingt combats, vient de la part de TEmpereur , et le re- 
connait» Il est portcur d'un ordre pour le faire périr dans la 
nuit; ainsi, pour le sauver, Léhéman n'a pas de tems å per* 
dre. Aidé des deux soldats, il s'introduit dans la tour, et, au 
röoyen d'une grande échelle, faitévader Fédéric. par une fe- 
nétre qui donne sur les fossés ; mais celui-ci, qui apprend qne 
son ami s'est dévoué k la mört pour lui, remonte k l'aide ds 
la méme écbelle, et arrive å l'instant ou les satellites allaient 
Yassassiner $ deux pist ölets, que lui a fourni Lebeman 9 lui 
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tervent pour désarmer les assassins , et il va se retirer aveo 
•on généreux ami. Enfin, ses soldats ar riven t ; alors il se livrd 
un combat , dans lequel Ragotzi triomphe , et Von chante 
victoire. Cest lå le c as. 

Cette piéce, znalgré ses défauts, est tres- attachante $ ello 
rcnferme des détails fort agréables , et un intérét suspendu 
avec beaucoup d'art. 

LBERITIER-NOUVELONC Nicolas ) , auteur drama- 
tique, historiographe de France, et trésorier des Gardes-* 
Franc, aises , mourut en 1681. 

Le siécle ou vivait cet auteur est rempli de pottes qui 
hii ressemblent, sans gout et sans talens; chaussant å-la* 
fois le c o th u me et le brodequin , et faisant un mélange hi*> 
deux de l'un et de Pautre. Dans les sa jets les plus sérieux 
et les plus pathétiqucs , on reraarque des traits du plus bas 
comique. Il est certain que le gout du teras y contribuait 
beaucoup $ roais il est certain aussi qne ces auteurs n'avaien€ 
ni génie ni talens. I/héritier a fait pour le tbéåtre ; Aniphi- 
trion , ou Herculefurieux , et le Grand Clovis* 

1 

LEHOC ( M. ) , né å Paris , en 1748 , auteur drama- 
tique , 18 1 o. 

M. Lehoc n'est connu que par une tragédie intitulée 
Pyrrus , ou les Macides , tombée au théåtre Frangais , en 
J807. 

LEKAIN (Henri-Louis), acteur du théåtre Fran$ais ; 
naqiiit u Paris en 1729 , et mourut dans cette ville en 1778- 

Si Ton en croit Voltaire , Lekain senl a été véritablehient 
tragique ; si Ton en croit quelques enthousiastes f le théåtre 
mt reverra iainais un aussi grand acteur. Comme nous b a* 

Y a 
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vons point vii cenx qui Tönt précédé , nous ne nous permet- 
trons pas de relever rassertiou de Voltaire; mais corpme 
nous avons vu cenx qui sont venus apres Lckain , et que 
plusicurs d'ciitre-uou3 ont vu Lekain lui-rnéme,nous ponr- 
rions démontrer qu'il n'est pas impossible d^rriver.juscjues 
å la hautcur de son talent : mais que résulterait- il de cetto 
discussioii ? rien qui pTiis.se tourner au profit de Tärt; aiissi 
nous nons garderons bien de nous y engager ; et d'avance, 
pour que per^onne ne soit en droit de nous cbicaner sur ca 
point, nous nous érrions: Lckain etui t un prodigs! Lekain 
était sublime ! Par la meme raison , nous ne parierons point 
ni de sa taille ni de ses traits ; mais c om me tout le moude 
s'accordc sur sa laidcur, nous diions avec tout le monde : 
Lekain était fort laid ! D'apres cela, il est aisé de voir que 
nous ne sommes pas de cenx qui exaltent ce qui n'est plus 
au dépens de ce qui est; mais il est facile de remarqner 
aussi que nous ne sommes pas d'humcur a prendre fen pour 
la jambe ou le nez d'un acteur. Comme on le sait, Lckain 
fut formé par Voltaire 5 on pourrait ajouter que Voltaire le 
forma pour lni ; mais malgré la protectiou et Tamitié de son 
maltre , il eut beaucoup de peiue u se faire connaitre. Lekain 
débuta en i75o,par le role de Titus dans la tragédie de Bmtus; 
et dés-lors il devint 1'objet de 1'atteiition générale. Le» vms 
ne virent que ses défauts physiques , et lui refusérent toutes 
les qualités morales; les autres, au contra! re, découvrirent 
en lui une amc profondément tragKjue , et firent grace aits 
désagrémens de sa personne. De celte diversité d'opinions,na- 
quirent toutes les diflicultés quVjprouva Lekain pour; se faire 
reecvoir ; mais il lui était réservé de triompher de ses aeta- 
gonistes, et d'imposer silence å 1'envie. l~atigué de tons cet 
vains obstacles, il va tron ver Grandvai , son chef d'emploi : 
Monsieur, lui dit-il, je vieus vöusprier de me la&sserjouer 
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Orosmane devant le roi« .— Vous , monsieur , lui répond 
Grand val , surpris de cette demande , Orosmane k la cour I 
vous n'y pensez pas. Vous voulez donc vous perdre ? -^ 
Tönt est prévu, lui réplique Lekain, j'en couirai les risqnesj 
il est tems que mon sort se décide. — Eh bien ! ajout+ 
Grandval , puisque vous le voulez , je n'ai rien å vous ob* 
jecter j j'y consehs. Rompli de son projet , Lekain n'en ap» 
Derrpit pas le danger , il n^n voit que la gloire 3 enfin , il 
$0 retire et va méditer dans le, silence le role difficile qui 
dpi t , .011 le combler de gloire , ou le couvrir de honte. L9 
jour marqué pour cétte grande entreprise arrive, et déjå> 
Lekain est en scéne. Sa figure et sa taille causent uua, 
surprise désagréable , et de toutes parts il entend les dame$ 
s'écrier : Ah l qu'il est laid ! Mais , loin d'étre déconcerté paf 
cette impertinente cxclamation , il en concoit un dépit qui 
redouble ses forces ; ce n'est plus Lekain , c 'est Orosman* 
lui-méme. Les larmes coulent de tous les yeux, et celles* 
jnémes qui viennent de se prononcer contre sa figure , se 
récrient , dans un moment d'enthousiasme : Ah ! qu'il est 
beau ! Cependantla representation s'achéve,et un des gentils* 
liommes de la chambre va prendre Pavis de Louis XV: Si 
m'a fait pleurer , lui répond le monarque; je le re^ois. Cesf 
ainsi que Lekain se fit admettre en 1752 , environ dix^sept 
rnois apres ses debuts. Alors Grandval lui céda les premiers 
roles , dans lesquels il s'est immortalisé. 

Lekain était instruit : on peut s'en convaincre par les 2Hd* 
rnoires qu'il nous a laissés ; mais on assure qu'il n'avait point 
cette tournure d'esprit qui eiit été propre å le faire briller 
dans la société, Naturellement mélancolique et serie ux, sa 
conversation était å-la-fois grave , solide et intéressante. Oä 
peut voir , par les réparties suivantes, qu'il ne manquait poa 
de vivacité dans Tespritt 
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Il se plaignait, un jour, de la modicité de sa part, qui n 9 al- 
lait pas au-delå de dix å douze mille livrés : Gommen t , s'é- 
cria un chevalicr de St.-Louis , un vil histrion n'est paa. 
content de 12,000 livres de rente , et moi qui suis an service 
du roi , qui prodigue mon sang pour la patrie , je suis trop 
heureux d'oblenir 1000 livres de pension. Comptez-vouS 
pour rien la liberté de me parler ainsi ? lui répond Lekain & 
l'instant. L'autre ré parti c est molns belle, sans doute, 1 maie 
elle est plus agréable. La rcine venait d'assister k la repre- 
sentation d'un dra me que le public n'avait cessé de siffler; et 
comme c'était 1'usage alors , Lekain tenait un flarabeau pour 
éclairer sa majesté dans Fescalier. Monsieur Lekain , lui dit- 
elle , comment pouvez-vous recevoir des pieces aussi mau- 
vaises ? Madame , lui répond Lekain , c' est le secret de la 
comédie. Lekain pensait å se retirer du théålre, quand la 
mört vint le surprendre; il joua, pour la derniére fois, la 
r61e de Vendbme^ le 24 février 1778 , et mourut le 8 février 
suivant, vivement regretté du public et de ses camarades. 
On sait que Lekain , conjointement avec mademoiseHe- 
Clairon , opera une réforme dans le costume; que, grace au 
comte de Lauraguais , il parvin t k faire débarrasser la scens 
des banquettes qui la surchargeaient , et qu'enfin ce flit lui 
qui sign al a le premier le ridicule des décorations : cefut lui 
aussi qui , le premier, prit le costume des pcrsonnages qu'il 
avait å représenter. Pour joner le role d* Oreste 9 dans ^it- 
dromaque , il fit faire un habit grec : au moment ou le tail- 
leur apportait Thabit å* Oreste, d^ubcrval arriva dans la loge 
de Lekain ; la nouvcauté de 1'habit le frappa, et bientåt il 
voulut savoir de Lekain cequec'était que ce costume ; alors 
Lekain lui réporjdit que c'était un habit å la grecqne : Ah ! 
qu'il est beau ! le premier habit å la romaine dont j'äurai 
besoioj je le fwai faire åla grecque» 
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IT11 jeune homme ayant demandé des conseils å Lekain 
sur Petat de comédien , qu'il voulait embrasser, il lui écrivit 
la lettre qu'on va lire , dans laquelle on volt que cet acteur 
•tait capable d'en donner de fort bons : 

« Il m'est impossible , monsieur , de seconder vos pr o jets 
» sur votre nouvel établissement , pour toutes sortes de ra*» 
9 sons* La premiére et la plus forte sans doute » est que hl 
» vie privée que je méne aujourd'hui , ne me perraettrafr 
9» ni de vous guider dans cette carriére, ni de vous donnec 
» les instruetions nécessaires pour vous y conduire 5 la se- 
» conde , que fe n'ai Jamais cönseillé å un jeune homme bien" 
» né de quitter un état quelconque , pour se faire comédien s 
» celui qui est né pour l'étre , suit son impulsion naturelie , et 
» ne demande conseit de qui que ce soit ; mais celui qui n?a 
» que du gout pour cet art si difficile , si rare, et si cruet* 
» lement avili , dött faire des reflexions bien- sérieuses sm? 
9» une démarche d'ou dépend uniquement le bonheur ou lo 
» malheur de sa vie. Ce n*ést point k moi, monsieur, å vous 
9 les faire faire , car je ne m'érige point en Mentor de la jeu- 
» nesse : c 'est å vos amis intimes , å vos parens les plus expé* 
» rimentés , qu^il appartient de vous guider , eu de vous ar* 
» réter. Vous paraissez trop honnéte et trop intéressant, pour 
» que je ne vous parte pas avec toute ma francbise 5 daigne* 
» donc , monsieur, mettre quefqu'intervalle entré ceprojet et" 
» son exécution* Vous ne voyez que les fleurs de ce charmant' 
» état, mars vous n'en connaissez pas le» épioes. Qui plus 
n que moi en a été piqué ! et, cependant, on me donne quel- 
» que réputation* Jugez combien en doit étre maltraité. ce-* 
» lui qui court apres la gloire , et qui court risque de ne la 
» jamais atteindre. Il est cependant un moyen d'y paryenir : 
» c'est celui de Timpudence et de 1'eifronterie, et vous ne me 
a ftamblez pas fait pour mittre ea usage l'un et 1'autre* 
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» Voilå, monsieur, re que mon est i me pour vous me *ng^ 
a> gére; je vous par le comme å mon Ii Is , et je vous laisse 
» la réflextion ». 

LEKAIN (madamc), épouse du celebre tragedien de ce 
nom, débuta au théåtre Fran^ais, dans Femploi des soubret- 
tes, eu 1707; se re ti ra de ce théåtre en 1767 , avec la pension 
de mille livrés , et niourut en 1776. 

LELIO. Cest un nom de théåtre de la comédie Italicnne,. 
pour les roles d'amoureux .* on ferouve ce personnage dans uu 
grand nombrc de piéces, qui furen t jouéeså cc théåtre. 

LEMAURE ( mademoisellc) , actrice de i'Opéra. 

Cette actrice avail une des plus belles voix qui aient été 
entendues å 1'Opéra ; elle se retira de ce théåtre en 1727» 
et y repar ut en 1730. Enfin elle y resta jusqu'en 1750, apres. 
1'avoir quitté et repris plusieurs fois : å cette époque, le pu- 
blic la perdit sans retour. 

LEMEJ1CIER (M. Népomucénc-Louis), auteur drama-; 
lique, 1810. 

Guide par Eschylles , M. Lemercier a produit une des 
meilleures Iragédies de ces derniers tems; mais , depuis Aga— 
memnon, il n'a rien donné au théåtre, qui puissc justifier la 
han te opinio/i que cette piéce avait falt conecvoir de ses ta- 
lens dramutiques. 

LEMIER ( mademoisellc ) , actrice de VOpéra. 

Made m o is ello Lem i er fut une dos preraieres actrices de 
FÖ per a. Pour s'en convaincre, il suttit c}a lire le madrigal, 
•11 i van t, qui lui fut adressé : 
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Lemier , tel est votre pouvoir t 
Que cVsl asscz , pour se rcndre , 
De vous entendre , sans vous voir , 
Ou de vous voir , sans vous entendre, 



/•• ■ •, 
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Elle épotisa Lärrivée. 

LEMIERRE (Antoine Marin), anteur dramatique , 
membre de PAcadémie fran^aise , né k Paris, en I731. 

Jamais la lyre n'enfanta des sons plus rauques et plus bar- 
bares , que cciix quelle produisit sous Parchet discordant d* 
Lemierre ; anssi Ton pen t dire, en se servant de ses propres 
expressioris, que des cerveaux, les chanterelles élasliqués, 
se sont toujours accordés å réprouver ses vers. Ou. trouver, 
en effet) des oreilles assez intrépides pour entendre ceux-ci Ä 
de la tragédie de Guillaume Tell : 

Je pars , j'erre en ces rocs, doiit par-tout se hériss* 
Cette chalne de monts qat couronne la Suisse. 

r 
Et ceux-ci , moins connus , mais non moins durs. ; 

Il me suffit , TJlric : * * 

Sans rendre dans Altdorff leur crime trop public , 'T 

Je rétablirai Pordre ; etc. ■ ' 

Il est probable que les comodiens eux - mémes re do u ten t 
les efforts de gosier, car la plupart des tragédies de Lemierre 
ne rcparaissent plus. Il faut pourtant en excepter Hyperm-K 
liestre, qni survit aux désastres de sa triste famille* Cette> 
piéce, å la faveur des décorations, se soutiendra toujours^. 
"Voici la liste de tragédies d* Lemierre : Hypermnestre^ 
Thérée , Idoménée , Artaxerce , Barneveti f Guillaum* 
&ll, et la Vtuve <jlu Malabvu Nous avons, de cet auteur* 



346 LEN 

plusieurs autres ouvrages de poésie, dans lesquels on trouve, 
^k et lå, corame dans ses tragédies , des morceaux estimables 
et chaudement écrits; mais ces beautés elles - mSmes sont 
défigurées par des vers durs, gigantesques, bisarres, incor-» 
rects , monotones , que la force et la nouveauté de la penséa 
ne peuvent mettre k Fabri de la critique. 

LEMOINE (M.), compositeurde musique, 1810, a 
fait la musique å'Éectre , tragédie en trois actes, de 
M. Gnillard; de Louis IX en Égypte , opera en trois actea^ 
de MM. Gnillard et Andrieuz ; de Afiltiade ä Marathon* 
Opera en trois actes, de M. Guillard ; de Nephté, tragédie en 
trois actes, de M. HofTmann; de Phédre 9 tragédie en trois 
actes, du méme; des Pommiers et le Moulin, opera en un 
acte, de Forgeot, et des Prétendus , opera en trois actes, da 
Rochon de Chabannes. 

LE MONN1ER, naquit a Paris, et fut secrétaire da 
M. de Maillebois; il fit joner, sur le théåtre de la Foire, lea 
piéces suivantes : le Maltre en Droitj les Pélerins de la Cbur* 
til/e, le Cadidupéy la Matrone Rhénoise, JRenaud d?Ast 9 
la Meuniére de Gentilly; et, å 1'Opéra , Pacte de 1' Union dm 
tAmour et des Arts* 

LENOBLE (Eustache Teneliere), né k Troyes, en 
X643, d'une famille distinguée de cette ville, s'éleva, par son 
asprit, k la charge de pro c 11 ren r general du parlement da 
Metz. Il y jouissait d'une réputation brillante, et d'une for- 
tune considérable , lorsqu'il fut accusé d'avoir fait, k son 
profit , de faux actes. Sur cette accusation, il fut mis en ju- 
gement, et condamné k faire amcnde honorable, et k un ba- 
iiissement de neuf ans. Lenoble appela de cette sentence, e£ 
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fat transféré ä la Conciergerie. Cest lå qu'fl Bt connaissance 
avec Gabrielle Perreau, connue sous le nom de la Belle Epi* 
ciére; il en de vint amoureux, et se chargea d'étre son avocat. 
De malheureux prisonniers n'ont rien de mieux a faire que do 
se consoler; Lenoble consola sa compagne, et se consola lui-» 
méme dans les brås de 1'amour. Mais bientot la Belle Épi- 
ciére devint enceinte; alors, elle demanda å étre enfermée 
dans un couvent, pour y accoucher secrettement» entré les 
mains d'une sage-femme, que Lenoble y.fitentrer commo 
pensionnaire. Apres ses coucbes, elle fut transférée dans un 
autre couvent, d'ou elle parvint k s'évader. Lenoble, lui- 
méme, trouva le moyen de se sauver de la Conciergerie, pouc 
rejoindre sa maitresse. Alors ils vécurent ensemble, mais. 
changcant souvent de quartier et de nom , de peur de sur- 
prise. Fendant cette vie er r an te , la Belle Epicihre accoucba 
de nouveau. Lenoble fut repris, et reconduit k la prison, oÄ 
il fut condamné, c ömme faussaire, a faire amende honorar 
blc, dans la chambre du Chåtelet, et k un banissement de 
neuf ans. Son amante elle-méme fut jugée, et, parFarrét^ 
Lenoble fut chargé de trois enfans , déclarés båtards. Malgré 
ce nouvel incident, il obtint la permission de rentrer en 
France , å condition de ne point exercer de charge de judica-» 
ture. Ges malbeurs ne le corrigérent point. Lenoble fut dé- 
réglé et dissipateur toute sa vie, qu'il termina dans la miscre» 
en 171 1, ågé de soixante-huit ans. Cet homme, qui avaitfait 
gagner plus de cent mille écus å ses imprimeurs, fut enteiré 
å la charité de la paroisse St.-Séverin. On a, de Lenoble 9 
un grand nombre d'ouvrages , recueillis en vingt volumes , 
que Fon peut diviser en trois classes ; les ouvrages sérieux, les 
ouvrages romanesques, et les ouvrageafpoétiques ; parmi ces 
derniers on compte quatre pieces de théåtre, savoir : E$ope t 
les Deux Arlequins, Tha/estris, et le Faurbe* 
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LENOBLE (M.), acteur du Vaudeville, 1810. 

Cet acteur a du zéle, de Tintelligence, beaucoupd'aplbmb» 
de bonhommie et d'aisance; en un mot, il est tres- uti le au 
theåtre du Vaudeville, 

LEO (Léonardo), maltre do chapelle napolitain, fut un 
des plus celebres compositeurs qui aieut poru dans le com— 
mencement du dix-huitiéme siécle; il était maltre du conser^ 
vatoire et de la chapelle royale de Naples. Cest lui qui, le 
premier, débarassa la mélodie du luxe des modulation*, ei.. 
qui lui donna uue marche simple, expressive, quoique sa- 
vantc. Il est regardé comme le foqdateur de l'école moderna 
napolitaine. 

LEON , ou le Chatkadt de Monténéro , opera en 
trois actes, par M. Hoffmann , musique de d'Aleyrac, a 
FOpéra-comique. 

Leon , propriétairc du chåteau de Monténéro , et chef 
(Tune hörde de brigands, est devenu éperduement amoureux 
delabelle et sensible Laure , fille de Romuatd, son voisin 
•t son ennemi , et la fait demander en mariago , avec menac» 
de son implacable vengeancc, dans le cas ou Ton oserait 
le refuscr. Le pere de Laure reste quelque te ms indécis; 
å la fin toutcfois la vertu 1'emporte sur la crainte , et le vieil-r 
lärd fait sig ni (i er sou refus au rerloutable maitre de Monter 
ner o. L'e(Tet suit de prés la menace* Des inconnus, courerta 
demanteaux, prolitent du désordre d^ine fete champétre, 
«»u assiste le jeune Edmond, ainant aimé de Laure , enle-< 
vent la fille de Romuald et sa vieille gouvernante , et Ies ood* 
clnisent au chåteau de Motiténéro, ou ellos sont euferraée* 
dans un souterrain. Bienlot Leon vient proposer sa mäin k 
liuure , mais elle le brave , et menace de se frappcr d'uÉ 
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poignärd dont elle est munie. Il la laisse dans son cacbot , 
oh, tandis qu'elle déplore soninfortunc , elle rcconnait, dana 
le faclionnaire qui est placé å la grille du souterrain, c» 
brave et fidele jeune bomméqtii , Sia faveur d'un déguisement* 
^t apres avoir fait répandre le bruit de sa mört , s'est intro- 
•diiit dans ce repaire 5 celui-ci 1'exborte u la patience, et sur-toul 
åla plus grandc discrétion. Cependant Leon revient , et fait 
succéder å Toffre de sa main !es plus grossiércs imprécations: 
tout-å-coup, une voix sourde et ioconnue repéte ses menaces 
du ton le plus solennel , et jette la terreur dans son ame; 
mais bientot , moins effrayé que surpris de cet événement., il 
aoupconne qirun valet audacieux s'est cacbé pour t&cherde 
Tépouvanter, et, å 1'instant il ordonne la rccherche du cou-* 
pable. On accuse d'abord la sentinelle , mais Edmond se jus- 
ti lie facilement; et , en ene t, il n'est pour rien dans ce mys- 
te re. Enfin , apres beaucoup de recberches, le tyran se re-* 
tire, et laisse scules Lan re et sa gouvernanle.. Alors itti pa- 
quet de papier tombe å leurs pieds ; ellcs le ramässent , e,ty 
lisent ces möts : « Gette nuit , å trois beures, vous sere* 
» délivrées; prenez coura^ect brulea cet serit. » Au meme 
instant Leon rentre et saisit ce mystérieux avertissement» 
mais , loin de s'eu effrayer , il annonce que Romuaid ljij> 
me me est son prisonnier , et qu'il n'y a plus. d'espojr dg s^r 
lut. En effet , Romuaid est introduit, couvert de cbatues; 
Leon lui promet sa liberté, s'il consent å lui donner la majq 
de Laure ; mais le vieillard répond par ce mot sublim? ; 
« Adieu , ma fille » : et il se retire. Cependant le geolier 
accourt, pour annoncer qu'Edmond vient d'étre reconnudans 
le chåteau, qu'on s'est emparé de sa personne , et qu'oit 
1'améne. Trausporté de joie , le tyran niarcbe å sa re ne ont re; 
mais au lieu d 'Edmond captif , Edmond triompbant s'avanca 
ut délivro Romuaid e*$n fille. Tout s/explique.aiors;. c'esf 
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LÉONORE, ou l'Amour conjugal» fait historiqtie én 
deux actes et en prose, mélé de rhants, par M. BouiJly, 
mnsique de M. Gaveaux, a, 1'Opéra-romique , 1798. 

Florestan , pour avoir dévoilé au ministre les crimes de Pi- 
iarre, a été acciisé lui-méme par cc dernier, et plougé dans 
un affreux cachot, ou i] gemit depnis deux ans. Non content 
d'avoir surpris la confiance du minislre,Pizarrc s'est fait nom- 
mer gouvcrneur de cctte prison dY-tat, ou Fl öres ta 11 est ren-» 
fermé,et,chaque jour, il se plaitå lui fa i re endurerdoiiouveanx 
supplices : eniin, il a mande sa mört au miuistre, et, parlå, 
»'est rendu maltre du sort de son prisonuier. D T un au tre coté, 
Léonore, épouse de Florestan, sVst présenléc å la porte de la 
prison, c om me une orplicline abandonnée, et est parvenue å ' 
s'y faire admeltre, en qualité de portc-clcfs, sons le nom de 
Fidélio. Ju*ques-lå , cctlc tendrc et vertueuse éponse n'a pu 
rien apprendre sur le sort de son époux; mais ellc lo sait 
vi vant, et conserve Tcspoir de le sauvcr. Les cboses sont y en 
cet état, quand Taction commence. La »c ene se passé dans 
une prison d'état, siluée å quclques lieues de Sé ville- Fidélio 
est aimé de Marreline, fille du gcolier, et est parvenu ålui ea 
imposer sur son déguisement , aiusi quVi son pere ; en un mot, 
il a famour de la Olle et la confiance du pere. Sans cesso 
obligé de fe in dre et de les tromper l*un et Tautre , sa position 
devient de plus en plus embarrassante. Mais laissons ces pe- 
tits incidens , pour ne nous occuper que du fonds de l'af- 
faire. Fidélio apprend du geolier que Fizarre a formé Todieux 
projet de l&Lsscr périr de fa i ni le malheurcux Florestan; plu- 
siours fois déja. il a de mande å son futur beau-ptre, carRoc v 
doit le devenir , la fa ve nr de visiter Pintérienr de la prison : il 
lui ren o u velie celte dem ande, sous prétexte qu'il le voitfati- 
gué; mais Roc ne veut rien prendre sur lni : aeulement il lui 
promet cTeu parler au gcuvernour. Cependant Fizarre reföi* 
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finé lettre de don Férnand, dans laquelle ce ministre lui 
marque qu'il se rend å la prison pour savoir ce qui s'y passé. 
A cetl e nouvelle , Pizarre fait venir Roc prés de lui , et lui 
confie la resolution qu'il vientde prendrc å 1'instant d^ssas- 
siner Florestan, afin de le soustraire å Voeil vigilant et sévére 
du ministre. Le geolier profite de cette circonstance pour lui 
• parter deFidélio, dont il a besoin pour exécliter ses ordres. 
En effet , il revient peu de tems apres , et lui rend compte de 
tout ce qui vient de se passer,. et de ce qui leur reste & 
faire. Fidélio n'hésite pas, et Léonore jure de soustraire 
la victime å son bourrreau. Armés de pioches et de plusieurs 
au tres instrumens qui leur sont nécessaires, Roc et Fidélia 
se rendeut dans le cachot de Florestan , pour ouvrir un cs- 
calier qui ccmmunique a un autre cachot, ou doit etre 
expédié Florestan. Ils y trouvent ce malheurenx demi-nnd , 
languissant, abattu, mourant de faim et de froid, et implo- 
rant la mört corame un reméde k tant et de si longues 
soufirances. Leur travail achevé , Roc donne un coup de 
sifflet qui est le signal convenu. Tout-å-coiip on voit des- 
cendre un hommc masqué qui ordonne å Fidélio de se re- 
tirerj mais il s'y refnse. Fnrieux de sa résistance , Pizarre 
veut se précipiler sur Florcstau ; alors Léonore se découyre 
et se fait connaitre. Pizarre lui-méme se démasque^et veiit con- 
sommer son Forfait ; mais notre héroine lui préscnte le bout 
d\in pistolct å deux coiips , avec lequel elle lui défend da- 
vancer. Dans ce moment la trompette se fait entendre et 
annonce Varrivée du ministre. Pizarre, quoiqu'& regret, 
låche sa proie dans Pespoir de s'en resaisir bientot, et se retire 
avec Roc , qni , avant de sortir , désarme Léonore. Enfin , 
Roc dénonce le gouverneur et revient avec don Fernand 
délivrer ce couple intéressant et infortnné. Le ministre re- 
donnc å Florostan , avec la placc qu'il occnpait auprés de 
Torne V. Z 
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lu i, sa protection et son amitié; et Pizarre est mis provkoi-» 
remcnt å sa placc , en attendant qu'il soit condamné å subir 
les tourmcus qu'il a fait endurer k Florestan. 

Tel est le sujet de cette piéce dans laquelle on trouve dai 
détails fort intéressans et trés-bien amenés. 

LÉONORE , ou i/Heureuse Epreuvk , comédie eq 
deux actcs , mélée d'ariettes , paroles de *** , musique åo 
M. Champeio , aux Italiens , 1781. 

I/action de cette piéce n'a rien d'inté.ressant : la marcLe 
en est lente , 1'expression triste et froide ; en un mot , Fau- 
teur n'a pas su tirer parti des situations. La musique filt 
trés-applaudie. 

LEPAGE avait une des plus belles basse-tailles de 1'Opéra; 
il y a chanté plus de vingt ans , et Ta quitté avec la pen- 
sion. 

Quand tu viens, des dieux ou des roi», 
Annoncer les ordres suprémes , 
Lepagc , aux accens de ta yoix , 
On croirait les entendre eux-tuémes. 

LE PREVOT , Garde du roi de Pologne , duc dt 
]Lorraine et de Bar , a fait représenter en 1758 9 devant ce 
prince , les Trois Rivaux , et la Nouvelle Réconciliation» 
Il avait donné å Paris , aux Italiens , les Thessaliennes , 
ou Arlequin au Sabat. 

* 

LEPRÉVOT D'IRAY (M. Ch.) , auteur dramatique, 
1810. 

M. Leprévot d'Iray a essayé de chausser le cothurne, 
mais sans succés j il a'en est tenu å la poésie légere, danslag 



\^uelle il a téussi. Ses piéces de théåtre sont Manlius^Tor- 
xjuatus, tragédie ; 3taitre- Adam , et les Troubadours > 
yaudeviiles. Il a fait , en société avec M. Dieulafoy , ]é 
Quart-d'JIeure de Rabelais , comédie en un acte J et avec 
M. Philippon-la-Madelaine, Gentil-Bernard, vaudeville , etc^ 

LEROY(M*), auteur dramatique, 1810. 

Notis ne dirons pas qu'il a beaucoup de titres k la gloire £ 
il n'en a qu'un : mais c ömme ce n'est pas la quantité de sei 
piéces de théåtre qui fait le mérile d\in auteur, et que, d'ail- 
leurs, nous ne connaissons ni M. Leroy, ni ses ouvrages , 
nous dirons donc , tout simplement , qu'il est auteur d'un 
Mélodrame intitulé : Caroline et Dorville , ou la Bataille ' 
des Dunes. 

LES AGE ( Alain-René ) , auteur dramatique, né å Ruys* 
en Bretagne , en 1 667, et mört å Bpnlogne-sur-Mer , en 1747» 

Lesage se fit connaitre d'abord par des traductions, ensuite 
par des romans de caractéres , tefs qiie le Diable Beiteux , 
Gilblas , Gusmai\ d' Alfaräche , le Bachelier • de Sala* 
manque, etc. Ainsi lorsqu'il se décida ä travailler pour le 
théåtre , il jouissait déjå d'une réputation ässez bien mé^ 
ritée. 

Ila composé, pöur yOpéra-comique, setil, qu eri société* 
savoir : Arléquin Roi de Serendib , Arlequin Mahomet, 
Colombine Arlequin, la. Ceinture de Venus, Télémaque ± 
les Eaux de Merlin , Arlequin- Or phéé le Cadet, la Prin* 
cesse de Carisme 9 le Régiment de la Calotte , Robinson , 
le Jeune Vieillard , la Råge d'Amour , les Pélerins de la 
JMecque , Achmet et Almanzine , la Reine de Barestan , le 
Rival DangereUx, les Deux Fréres , VHistoire, de C Opera- 
eotnique, la Sa u vagess e> le Mari préféré* etc. Ses autres 
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piéces de théåtre sont le Traitre Puni 9 Don Felix dé Mén* 
doce, le Point d'Honneur 9 ou VArbitredes Diffiérends, Césmr 
Ursin, Crispin Rival de son Maltre , la Tontine, Turcaret, 
la Critique de Turcaret, la Force de 1'Amour, la Foire des 
Fées , et les A ni ans Jaloux» 

Ce n'cst poiut sur les premiers essais de Lesage qu'on peut 
j tiger de son génie pour le genre tbéåtral. Encore infecfé du 
rnauvais gout qu'il avait puisé dans la traduetion des drames 
espagnols, il y parait tel qu'il était,et tel qu'il devait étre 9 
diffus dans le style , outré dans les caraetéres, guindé dans 
les idées , romanesque dans les sentimens , obscur et em— 
barrassé dans 1'intrigue et dans les incidens. Il n'a donc réussi 
sur notre théåtre qu'aprés avoir quitté ce gout étranger , si 
contraire å celui de sa nation. Avec quellc finesse il sait re- 
levcr et faire ressortir un ridicule ! Ici, c'est une pensée 
vive , un trait saillant qui part avec la rapidité de 1'éclair , 
frappc en passant, et pique sans blesser ; lå, c 'est une com— 
paraison plaisante , une reflexion maligne , uu incident qui 
ajoute aumérite de la surprise, celui de faire rire. Son style 
est simple, clair et correct; son expression est agréable, 
coulante et aisée; son dialogue precis, vif et animé. On doit 
regretterqu'avec tant d'av antages , cet auteur n'ait pu se fixer 
dans la carricre ou il avait d'abord obtenu les plus brillans 
succés; mais un genre plus aisé, et sans doute plus lucratif, 
1'appelait au théåtre dela Foire, auquel il se livratout entier. 
Avec unnouveau nom, Lesage donna åce théåtre tincaractfere 
particulier : aussi , on peut le regarder c ömme le créateur 
du genre et du titre de Yopéra-comique. Une intriguesimpfe, 
des scenes piqnantes, de la varieté , de la gaieté, et surtout beai> 
coup de naiveté et de naturel : voila le spectaele que Lesage 
a créé. La precision dans le fond des choses, beaucoup d'ai- 
sance et de naturel dans la maniére de les presenter , un style 
facile et agréable, t ou jours au niveau du sujet , jamais ram* 
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pant , voilå le mérite du créateur. Bientöt le gofit des habits , 
le jeu des acteurs , le charme de la representation , firent de 
Fopéra-comique un mélange ingénieux de tous les au tres 
spectacles. On y trouva en petit la peinture des moeurs et le 
sel comique du théåtre Fran^ais, et le chant, la danse et 
le prestige des décorations de POpéra , avec les plaisanteries 
des Italiens. On peut ajouter qu'il s'appropria le genre de' 
poésie, dans lequel notre nation excelle; les chansons et le 
vaude ville. 

Dans sa jeunesse, Lesage devint absolument sourd; mais 
cette infirmité ne rempécha pas d'assister k la representa- 
tion de ses comédies. Il disait méme qu'il n'avait jamais 
mieux jugé , ni du jeu, ni de ses pieces, que depuis qu'il 
n'entendait plus les acteurs. 

LESAGE ( M. ) , acteur du théåtre Feydeau , 1810. - 
Cet acteur remplit l'cmploi des niais avec une supérkn 
rité incontestable: il s'écarte rarement de Fesprit de son per* 
sonnage , et saisit avec beaucoup d'intelllgence tout ce qui 
est propre å faire ressortir son role. 

LESAGE ( madame Haubert ) , actrice du théåtre Fey- 
deau, 1810. 

La nature a doué cette actrice d'une fort belle toix , et a»r- 
tout d'un organe enchanteur; elle doit , å 1'étude et å son in~ 
telligence , une diction pure et agréable , et un geste facile et 
gracieux; maiselle ne nuance pas assez ses tops, et elle ne sert 
que fort rarement de celui de la doléance ; enfin , elle néglige 
son maintien , et manque quelquefois de dignité. 

LESBROS , Froven^al 9 a donné en 1766 ,. la Nou- 
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velie Orpheline Léguée , comédie en un acte, en vet*}}» 
Philosophe Soi-Disant > et la Rosiere, ou le Triomphe de lm 

Ver tu. 

LESUEUR ( M. ) , compositeur de musique , 1810, a (alt 
la musique des pieces suivantes : å Feydeau , la Caverne , 
opera en trois actes , et Télémaque , opera en trois actes ; 
å I 'Opera , les Bardes, opera en trois actes , et le Triomphe 
de Irajan, en société avec M. Fersuis. 

L'ETOILE ( Claude ) , au te ur dramatique , est un des 
premiers me mbres re^us k 1'Académie fran^aise. On ne con-^ 
nait de lui quc les deux piéces suivantes : la' Be lie Eiclave, 
et Ylntrigue des Filoux* Cct auteur est un des cinq que le 
cardinal deRichelieu emp.loyait pour romposer ses comédies* 
On as.su re qu'ainsi quc Malherbe et Moliére , il lisait k sa 



scrvante les otivrages qu'il avnit composés. L'Etoile motirut 
& la campagne , ou il s'était retiré avec sa femme, ågé d , aD* 
viron cinquante ans. 

LETTRE (la), vaude ville en un acte, par M. d'Avrigiry, 
au Vaudeville , 179a. 

Un jeune volontaire, nommé Lindor, doit épousér sa gen- 
tille rousine Lucille; c'est le vceu qu'exprima la rnére de 
Lindor, en mourant; c'est anssi celni qu'a confirmé Roiidon, 
pére de Lucille. Le jour que Lucille atteindra sa quinzieme 
annce sera aussi celui de son mariage : toutcstbien cod-j 
venu , et les jcuncs gens sont vivement épris l*nn de 1'antre* 
Mais Lindor ne s'avise-t-il pas de faire sa cour å la eoquette 
Cid:i1isc, et de lui adresser unc lettre? Celle-ci fait voir cette 
lettre å Lucille , dans Tintention de la brouiller avec Liddors 
c^st ce qui ariive. Elle boudc son jcune cousin x et lui &\t 
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froide mine. Ce sonfc ces brouilleries qui förment l'intrigue 
de cette piécé , et c 'est la réconciliation des amans qui en 
fait le dénouement. 

Le tissu de ce vaudeville est assez agréable. On y trouve , 
9a et la , quelquea, couplets bien tournés ; mais on n'y voit 
rien de piquant. 

LEVALOIS D'ORVILLE ( Adrien-Joseph ), né å 
Paris, fils d\in trésorier de Irance, ätiteur de differens ou- x 
vrages , a fait, avec Autreau, le ballet comique de Platée, 
et a donné seul , ou en société, å divers thé&tres, les Souhaits 
pour le Roi 9 /irlequin Thésée, le Prix des Talens, V Illustre 
Comédien , V Ecu le des Veuves , YAhtiquairé , la Nouvel/e 
Sapho ,V Ahondance , V Illusion, YEpreuve jimoureuse , le 
Revenant , la Fete lnfernale , les Valets , la Béquille , la 
Fontaine de Sapience , et Jphis , ou la Fil le crue Garcon ? 
en société avec Nan. 

LEVASSEUR ( mademoiselle ) , actrice de 1'opéra» 
Mademoiselle Levasseur est une des grandes actrices qm 

aient paru sur le théåtre de FOpéra * 011 elle jonit d'une 

grande réputation. 

A 1'une des representations de VAlceste , de Gluck , 

dans lequel elle remplissait le principal röle elle chantait , 

k la fin du second acte, le vers suivant : 

11 me déchire et nfarrache le coeup ! 

Une personnc s'écria : Ah ! mademoiselle , vous m'årra- 
chez les oreilles. Son voisin , transporté par le sublime pas- 
sage , et la maniére dont il était rendu , lui répliqua : Ah! 
monsieur, queilé fortune, si c'est pour vous en donner d'au* 
tres! 
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LEVERD ( mademoiselle Emilie), actrice du thédtre 
1'ranrais, 1810. 

Confonduc duns la foule des figurantes de rOpéra, made- 
moisette Levexd fut bientot fatiguéc du role snbalterne qu'eMe 
rcmplissait å ce théålre. Ses jambes ne pouvant s'accorder 
avec son ambition , elle cnit devoir tron ver, dans son esprit 9 
de plus surs moyens d'arriver å son but, et ne fut pas trom- 
péc. Quoiqu'il en soit, elle fit, au tbéatre de 1'Impératrice % 
un cssai qni ne lui réussit point; mais , loin de se découra— ■ 
ger , elle redoubla d'effbrts , et se livra de nouveau å Fé- 
tude de son art. 

Apres plusieurs années d'un travail assidu , et lorsqu'e!le 
se cnit en état de remplir sa tåcbe , mademoiselle Leverd 
soUicita et obtint un ordre de débnt pour le théätre Francais* 
Elle y débuta, au mois de juillet 1808 , par les röles de 
Célimhie dans le Misantrope , et par celui de Roccelane, 
'dans les Trois Sultanes , et y lut re^ue des le c o ro men ce- 
ment de 1809. Cétait 9 comme on le voit, attaquer made- 
moiselle Contat, dans son domainc; c'était s'ex poser å un 
parallelc dangereux ; mais ces considérations , et tant d*au- 
tres, ne firent aucune impression sur 1'ame de mademoiselle 
Xcvcrd. Elle parut , non pas avec la timidité d'une debu- 
tant e 5 mais avec 1'aisance et Paplomb d'une actrice qui a 
vieilli sur la scene , mais avec Tassurance et 1'intrépidité 
qn'inspire le talent ; ainsi elle put s'appliquer ce vers quo 
Corncille met dans ia bouche du Cid : 

Mes pareilh a deux fois ne se font pas connaitre. 

On eutlieu d'ctre satisfait de son jeuj et, dés-lors, meoacé 
de la pcrte de mademoiselle Contat, le public vit en ello 
un sujet précieux poiu; laCoinédie francaise. Toutefoi» , en. 
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ren dan t k mademoiselle Leverd la justice qui lui est due , 
nous ne saurions nous dispenser de dire qu'il lui reste encore 
beaucoup k faire, pour arriver au point ou mademoiselle 
Contat a laissé son art. 

LEVERT , auteur dramatique , naquit vers le commen- 
cement du dix-septiéme siécle. 

Get auteur avait plus de présomption que de mérite , si 
Ton en juge par ses avis au lecteur, qu'il menacede sa haine, 
s*il ne 1'approuve pas ; cependant on trouve chez lui quel- 
ques beautés. Son intrigue est assez bien filée 5 sascéne est 
variée et sa versification coulante. Il a donné au théåtre 
VAmour Médecin y le Docteur Amoureux , Aristotime %t 
Aricidie. 

LÉVITE DTEPHRÄIM ( le ) , tragédie en trois actes et 
en vers , par M. Lemercier , au théåtre de la rue Feydeau , 
1796. 

Niloé, fille de Zorobal, de la tribu de Jnda, -a qititto 
le champ de son pére pour suivre Azoar, de la tribu 
d'Ephraim. Ce jeune époux raméne Niloé dans les brås pa- 
ternels / au moment ou le méchant Abaziel , de la tribu de 
Lévi , vient demander la fille du vieillard. Abaziel est ma- 
gistrat du peuple; il est puissant , et posséde un grand nom* 
bre- de troupeaux. Zorobal lui promet Niloé. Cependant 
Azoar , désolé d'avoir perdu sa femme , quitte les monta- 
gnes , arrive chez Zorobal, lui demande sa compagne, et lui 
prouve qu' Abaziel est un monstre souillé de crimes. Le bon 
pére , attendri , finit par unir ces jeunes gens , et retire sa 
parole au farouche Abaziel , qui jure de se venger. Malgré les 
funestes pressentimens de Zorobal, ils parient pour se rendre 
au mont Ephraim , ou un orage affreux les accompagne. 
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A Gabbaa, a Jeminé , parton t, les en fans de Benjamin Ienr 
rcfusent 1 'hospital i te. Niloé , accablée de fatigues , ra périr , 
dévoréc par une soif ardente, lorsqu'un bon vieillard de lem 
tribu,le vertueux Zebul , revient des cbamps avec ses deux 
fl l les. 11 s'cmpresse d'étancher la soif de la jeune épouse, et 
hii ofl*re,ainsi qu'au lévitc, Fhospitalité, qu'ils acceptent. 
Garde ma compagne, lui dit Azoar , je vais au-devant de 

mes servitcurs Funeste départ ! Niloé est k peine entrée 

sons le toit de Zébul , qu'Abaziel arrive écumant de råge. 
il ve ut forcer Zébul a lui livrer la fem me du lévite ; mals 
Zébul résiste a cc monstre : alors une troupe de Benjamites 
vient scconder la fureur d'Abazicl. Niloé est arrachée des 
brås de Zébul , et Azoar ne revieut que pour appreudre que 
son épouse est cnlevée, perdue et déshonorée!.... Cependant 
le pérc de Niloé, Zorobal , so rend sur une place publique, ou 
Tappcllc une lettre de son gen dre. Il trouve Zébul désespéré , 
qui lui apprend le crimc des Benjamites et la mört de sa 
fillc. Azoar parait égaré et plongé dans la d^mence. 
L'infortuné ! sa fem me , accablée d'outrages par ses ravis- 
scurs , est venuc expirer an p res du toit de son époux» Les 
fegrets, la pitié , tout a c b ange Faniour de cet époux en fil- 
rcur : it coupe, en douze parts , le cadavre de son épouse, 
et, apres avoir envoyé ces douze parts sanglantesaux douze 
tribus , il vient mourir aux pieds de Zorobal ! Alors, Zébul 
convoquc le pcuple deDieu.Tout Israel jure d'exterminer les 
barbares Benjamites , et c'est sur le corps inanimé du mal- 
hcureux Azoar qu'on entend ce cri universel: la guerre!.— 
Ti 7 au ten r a puisé son sujet dans le Lévite (FEphraim, 
poeme de J. J. Rousseau , ouvrage d\in coloris frais , d'une 
simplirité vraiment antique , et pour lequel ce grand homme 
avait une prédilection particnliere. Le personnage ^AbaUtX 
est scul de 1'invention de M. Lemercier. C«tte piéce offifc 
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des longueurs ; mais le style , sans étre souvent aussi soigné 
qu'on le désirerait , a la couleur antique et patriarchale* 
D'ailleurs, le fonds du sujet est peti propre å la scéne* I/action 
d'un homme qui conpe sa femme en morceaux, n'est nul-i 
lement tragique; elle estaffreuse et dégoutante, 

LIBERATEUR ( le ) , comédie en deux actes et en prose, 
par M. Mercier , au théutre de Louvois , 1792. 

Un négociant a fait mettre en prison un débiteur in sol- ' 
vable. Ce négociant a une fille qu'un jeune inconnu a sauvé 
sur une route , des mains d'une troupe de brigands : il re> 
connait dans le fils de son débiteur , le libérateur do sa fille , 
et la lui donne , apres avoir remis å son pére la somme qu'il 
)ui dbit. 

Tel est le fonds de cette comédie. 

LIEUDÉ DE SEPMANTILLE ( Cyprien ) , né k Rouén, 

Vl composé les Embarras , prologue 5 un divertissement et . 
des vaudevilles , pour la comédie du Jeu de VAmour el du 
Hasard ; un autre pour celle du Francais ä Londres ; 
la Fete de Minerve, ou le Templede VAmitié ; Y Oracle de * 
Vitry et des Théåtres , et plusieurs autres divertissernens 
et vaudevilles , dont il a fait les paroles et la muiiqiie. 

LIGDAMON ET LIDIAS , 011 la Ressemblance , 
tragi-comédie en cinq actes , en vers , tirée du roman $!Ai-> 
trée , par Scudéry , 1629. 

Ligdamon, ne pouvant toucher le coeur de Silvie, va chei* 
cher j dans lés-combats , iifle mört moins cruelle pour lui , 
quc 1'insensibilité de sa maitresse : il est fait prisonnier , et 
Silvie , devenue sensible, cherche son amant, le retrouve 
et Tépouse. Toute 1'intrigue roule sur la ressemblance do 
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Ligdamon et de Lidias. Ce dernier , amant chéri de la ten» 
dre Amerine , tue sur la scéne un rival qui le défie au com- 
bat. Cepcndant Ligdamon arrive , et il est pris pour le cou- 
pable. On instruit son procfes , et il va payer la peine de la 
méprise. Alors Amerine réclame les lois du pays, qui lui 
permettent de sauvcr un criminel , en l'épousant; et le ma- 
riage se fait sur le théåtrc. Ligdamon, qui ne veut ni chan-. 
ger Silvie , ni tromper Amerine, déclare qu'il n'est point 
Lidias , et qu'il a fait empoisonner la coupe on il vient de 
boire. Amerine , au désespoir , avale le reste du poison. 
Lidias arrive avec Silvie , qui le prend aussi pour Ligdamon. 
Gette double méprise occasionne plusieurs scénes comiques, 
et la piécc fin it par le mariage de tous ces amans qui se re- 
conuaissent avec des transports de joie. Amerine et Ligdamon 
avaient pris de Popium , crojant av al er du poison 3 ils en 
sont quittes pour un sommcil de peu de durée. 

Cette piécc est la premiére de Scudéry, qui, dans sa 
préface , en demandant grace pour ce coup d'essai , se donno 
pour ce qu'on appelle un homme au poil et k la plume. 
« J'ai passé, dit— il , plus d'années parmi les armes, que 
•» d'heures dans mon cabinet; et j'ai beaucoup plus usé ds 
3» méches en arquebuses , qu'en chandelles 5 de sorte que je 
» sais mieux ranger les soldats, que les paroles 5 etmieuK 
» quarrcr les bataillons , que les périodes. » Aussi son sfyle 
est-il d'un ridicule extreme. Il abuse sans cesse des pointes 
ou jeux de möts qui étaient en vogue de son tems. Nous 
n'en citerons qn'un exemplej et, c'est peut-étre l'endroitfe 
moins déraisonnable de cette tragi-comédie. Un berger dö- 
mande k Silvie , pourquoi elle refuse avec tant d'opinj 
le don du coeur de Ligdamon ? Silvie lui répond ; 

Qu'il garde ce bcau don ; ponr ruoi , je le renvofe. 
Je ne veu* point passer poar un oiseau de proie % 



*' 
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Qui se nourrit de coeurs ; et ce n'est mon dessein 
Dt ressembler au monstre ayant deux coeurs au sein. 

LI6UE DES FEMMES (la) , ou le Koman djs t a. 
Rose , vaudeville en un acte , par MM. Chazet et Oury, 
au Vaudeville , 1 807. 

Tou jours jalouses de tributs , 

Et tot ou tärd d^Amour sujettes , . ' " r " 

Femmes, toujours, tou jours coquettes/ 

Vous le serez , si déjå vous ne Tetes , 

Ou yous rétiez , si vous ne Teles plus, 

Ce n'est pas la tout-ä-fait ce qu'avait écrit Jean de Méhun 
dans son Roman de la Rose ; 1'épigramme était un pett 
plus virulente, Les auteurs de ce vaudeville , en Padoucis^ 
sant ainsi , nV>nt fait que mettre, corame Ta dit Bouflers , 
un mot honnéte, au lieu d'un mot qui ne 1'est pas. Réduit 
au mot de coquetterie , le reproche a bien encore de quoi 
susciter la grande colere de certaines dames $ mais se fåcher, 
en cas pareil , c 'est prouver qu'on a tort. 

On sait que du tems de Jean de Méhun, les cours d'a- 
mour avaient une pnissance reelle , et que le coupable qui 
était appelé u ce tribunal, pouvait n'y pas paraitre sans 
cfainte; mais au Vaudeville, Tesprit seul fait les frais des 
diflicultés , et lui seul aussi crée les ressources avec ce paé- 
nagement qui double Tintérét en le suspendant. La position 
du malin epigram matiste y est assez délicate. SHl pouvait 
espérer d'obtenir la parole , Jean de Méhun aurait moins 
k redouter la vengeance du tribunal feminin, car, il a en 
mains de quoi confondre cesprudes; mais on sent aussi qu'il 
a intéréb å ménager dans ses juges les parens , les tantes , la 
mére de colle qu'il ainie. Cest .donc en usant d'adresse qu'il 
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LIMIER5 ( de ) 9 docteur en droit, a traduit plasieurs 
'.-omédies ds PUute , imprimées en dix volumes in- is- 
en i ji<). 

JJNA , on j.t MrsTKRK, cpéra-coznique en trots actesj 
par un anonyme , ruuucjiie de d'Aleyrac, å lOpéra-co- 
juifjiif! , ifioft. 

\m <o t i du ihi Lcscars , Vnn des plus braves officiers da 
V a n i iic du Jf(Miri IV, est marié depuis quatre ans å une 
juiiiic Hcurnai-ic;. uommtu Lina , qu'il a été forcé de quitter 
di:*» le premier jour du ses noces , potir suivre le monarque 
a 1. 1 £\n:iru; el dont, en ces te ms de discorde» civiles, il n'a 
pn;s(|ue junmis reru de uou velies. Obligée de fuir la majh 
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Jen patornelle , que menacent des partis de ligueurs , la 
comtesse se retire dans une petite ville, ou elle croit trouvec 
un asyle sur; mais elle est bientot assiégée, prise d'assaut et 
livrée au pillage. Cest envain que 1'infortunée se réfugia 
dans un obscur souterrain; elle y est découverte par des 
soldats impitoyables qui veulent la tuer, etqui lui arrache-* 
raient la vie, sans 1'arrivée d'un officier qui, apres 1'avoir 
sauvée, abuse de sa situation» De cet abus résulte un joli 
petit enfant. Telle est 1'avant scbne de cet opera , ou plutdt 
de ce roman en action. 

Au bout de quelques années , le comte de Lescars revient ^ 
dans ses foyers, plus épris que jaraais de sa Lina. Aussitdt 
une méchante fem me lui présente l'enfant en question * 
comme celui de la comtesse , k laquelle pourtant il se croit 
bien certain de n'avoir pas donné ce gage d'amour; mais il 
ne faut jurer de rien. Comme on doit le croire, il lui fait 
fort mauvaise mine. Enfin , une lettre que la jeune comtesse 
avait écrite k son pére , lors de 1* accident , et ou elle lui _ 
donnait les détails de 1'assaut nocturne , justifie complette- 
ment cette femme infortunée , en prouvant que , si elle a 
fait un faux pas involontaire , c'est au comte lui-mémc qu'elle 
doit s'en prendre. Cet heureux mari se rappelie le jour et 
Fheure ou le crime a été commis, et par un hasard incroya- 

y» 

ble , 1'enfant de sa femme est le sien. 

Cette piéce est un mélodrame dans la forcc. du terme i 
quoiqu'il en soit , elle offre des situations hardies qui inte* 
ressent sans blesser directement la décence ; on pourrait 
désirer plus de simplicité dans le style. 

LIN AGE ( le Pfcre ) , jésuite, est autcur d'une tragedi» 
d 1 Ägarnamnen* 
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LINANT, auteur dramatiquc, né ä Rouen en 1702, mört 

en 1749- 

Le gout des lettres 1'ayant amené å Paris , il devint gouver-* 
neur du fils de M. Hébcrt, introducteur des ambassadeurs. 
A cctte époque déjå , il avait fait preuve de talen t pour la haiite* 
poésie , dans laquclle il moissonna quelques lauriers. H retn- 
porta trois fois le prix de 1'Académie franc^aise, en 1789, 
1740 et 1744* Linant a composé, pour le théåtre, la tragé- 
die KAlzaide, qui eut six representations, et dans laquelle 
011 remarque quelques beaux endroits. Quant å sa tragédie de 
Vanda , rcine de Pologne, elle est romanesque et mal écrile : 
aussi tomba-t-clle dés la premiére representation* Cet auteur 
a fait, en outre, des odes, des épitres, et a mis son nom k 
la préface de 1'édition de la Henriade, de 1739*0 

Linant n'a jamais été henrenx. On rapporte que, prés de 
xnourir, un ami lui demanda s'il regrettait la vie, et qu'illui 
fi t cctte réponse : Helas! mon ami, je ne puis éire plus mal- 
traité dans Vautre monde, que je Vai été dans celui-ci! 

LINCÉE, tragédie de 1'abbé Abbeille, 1678. 

Danaiis , apres avoir arraché la couronne et la vie å Sthé- 
nelte, roi d'Argos, devient amoureux dTSrigone, soeur da co 
roi, et veut 1'épouscr malgré clle. Ipbis, fils d'Erigone, pro- 
lite de la fuiblesse de Danaiis, pour se faire promettre la main 
d^Hypcrmnestre , au préjudice de la parole donnée å Lincée» 
Alors Erigoiic feint de se rendre aux désirs de son amant, 
dans le dessein de trouver plus aisément le moyen de venger 
la mort du roi son frere. Cest par ses conseils que Danaiis, 
ellVayé par Toraclc, prend la resolution de faire assassiner 
tous ses gendres. Mais elle veut sauver Lincée, qu'elleaime, 
et, pour gagncr son coeur, lui découvrir les desseins du roi. 
Aiusi, Hypcrmnestre n'a paru consentir a la mort de son 
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Ärhant, qiié pour avölr le tems de lui conseiller de s'enfuir» 
Danaiis , persuadé qi^elle a exécuté ses ordres $ est sur le point 
de 1'unir avec le fils dTÉrigonej alors Hypermnestre rend 
compte de sa conduite, déclare les moyens qii'elle a employés 
pour 1'évasion de jLincée, et fait connaitre la perfidie dTCri- 
gone, qui aime ce prince» Qti'on jnge de la surprise de Da«« 
naiis! il veut faire des reproches å Erigone, qui ne daigne pas 
setile men t se justifier. Cependant la flotte de Lincée rentre 
dans le port, et demandé Hypermnestre avec instance. Ca 
prince avait laissé son épée dans lappartement dTÉrigone, qui 
la femet å Iphis, son fils, et lui ordonne de s'en servir pout 
percer Danaiis. l?ar ce moyen, le poete accomplit 1'oracle^ 
qui a prédil que le frére d'Egyptits périrait par le fer d'un do 
ses nevcux; et llsauve 1'innoceuce de Lincée, aux dépens de? 
lä coupable Erigone, qui abandonne la scéne, sans avoir recu 
lä peiné de ses crimes. 

Le plan de celte tragédie , le pen d'intérct qui y régne, les 
situations förcées, les caractéres mal dessinés, les pensées 
faussés, la mauvaise construction des vers, tout, enfin, jus-* 
tifie le peu de succés qu'elle a eu au théåtre , et la prudence de 
Pauteur* qui semble 1'aVoir condamnée lui-méme å un 
éternel oiibli* 

LINNEE, ou LA Mine DE Suedé , bpeVa-coihiqué fin troi* 
actes, par Dejaure, musique de M. Dourlens* au ihéåtre 
Teydeau, iRo8. 

Tout le monde sait que Linnée fut un des x plus grands 
naturalistes de son tems, et qu'il réforma, avec babileté> la 
méthode de Tournefort, pour la division et la classifica- 
tion des plantes : c 'est cet bomme celebre qui joue un 
role dans cette piéce, mais un role accessoire presqu'inutile, 
dont 1'auteur aurait pu charger aussi convenablement tout 
Torne V. A a 
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autre personnage de l'histoire. La scéne se passé en Sue4e« 
Le comte de Walstein, persécuteur d'un brave major, 
nom ni é Ulric , le furce å quitter ses drapeaux et å se réfugier, 
avec quelqucs soldats, dans le fonds d'une province remplie 
de mincs. Cc lien sauvage sert d'asile å la lille du comte de 
Walstein , qui s'y est clandeslincmcnt retirée avec son amant 
Frédéric, dout elle est devenue 1'épousc. Walstein passé dans 
celte contrée, et y est arrété par les compagnons d'Ulric, qui 
Taménent devant 1'habitation du major, ou il voit et rcconnait 
sa fillc, qui lui déclare étre lVpouse de Frédéric. Saus songer 
qn'il est prisonnier, le comte entré en fureur et déclare qu'il 
fera casser le mariage; mais il est suivi par des soldats, 
qui surviennent et le délivrent. Alors il fait arréter Frédéric ; 
•t cet infortuné jeune homme est condamné å travailler aux 
mines, comme pre ven u de complicité avec les déserteurs re-» 
voltts. Iustruit de cct événcmcnt, Ulric vient se livrer å la 
juslice, et prendre la place de son ami. Linnéo se trouvelå 
par hasard, ckerchaut, sans don te, des minéraux; et, comme 
le roi lui a accordé le droit de délivrer un prisonnier k son 
choix , il use fort å-propos de cette prérogative en faveur da 
brave major. Walstein, attendri, pardonne å sa fil le, et tönt 
s'arrange comme il convient. 

Cette piecc est pleine d'invraisemblances, on pourrait dire 
méme d^ibsurdités. 

LINGUET ( Simon -Nicolas- Henri), né å Rheims, en 
1736, mortå Paris, en 1794, celebre avocat au parlement 
de Paris, a donné au théåtre Italien, les Femmes Filles, et 
apublié, en i770,unetraductionen 4volumes in-i2,deplu- 
sienrs cuiriédies espagnoles, savoir : la Constance ä l'éprmive t 
le Pi de epteur supposé , les Vapeurs t 11 y a du Mieux 9 le Viol 
puni, lu Cluhon , Se Défier des Apparences , la Journée dip- 
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Jicile> On ne badinepointavecVAmvur 9 la Chose impossi- 
67e,.la Ressemblance , V Occasion fait le Larron, le Sage 
dans sa Reträtte* la Fidélité difficile > le jFou incommode, 
avec tas intermédes des Melons et de la Femme tétue, des 
Bignets, du Målade imaginaire , de la Relique, et de 1'iJco- 
iber Magicien* 

LISBKTH , opera en trois actes , par M. Favieres 9 mu* 
sique de M. Grétry, au théåtre de TOpéra-comique , 1797. 

Simon, cultivateur dans un canton de la Suisse, vivait 
tranquillement au sein d'une nombreuse famille : pére de deuz 

1 

filles intéressantes , il les avait élevées dans 1'austere pureté 
des m 03 urs de ce canton ; mais un jeune peintre fran^ais, 
nommé Derson, est parvenu k séduire Painée, et l'a rendue 
mére. Depuis un an il est parti, sans avoir donné de ses nou-« 
velies. 

I/infortunée victime, poursuivie å-la-fois par la honle, 
le remords et la passion, a soustrait, jusqu'ici, son déshon- 
neur aux regards de son pére; mais elle vient d'acquérir le 
titre de mére, et tremble pour son enfant. Dans la généreuse 
resolution de tout avouer å 1'auteur de ses jours, mais trop 
timide pour öser risqner elle-méme cet aveu nécessaire , elld 
s'adresse k Ges ner, dont son pére estime les talens et eultivo 
1'amitié. Celui- ci fait å son ami la terrible confidence; mais 
il a le maiheur de trouver Simon in flexible aux accens élo- 
quens de la pbilosophie et de 1'amitié. Dans ces entrefaites , 
Derson est revenu; il a méme acquis, dans le canton, une 
petite babitation que le pére méme de Lisbeth lui a vendue 
sans le connaitre. Ce jeune homme apprend, en arrivant,le 
maiheur de sa mailrcsse, qu'il aime toujours, et qu'il n'a 
quittéc si long-tems, que par le désir d'acquérir le plroit de 
Tépouser, en se faisant une fortune indépendante, doqt il 

A a a 
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puisse lui faire hommage t il console Lisbeth , par son retour» 

de l'un de ses plus grands malheurs 5 mais elle ne peut viVre 

chargée de la malédiction qne son pére a lancée sur elle dans 

son premier accés de colére. Ccpendant , Gesner apprend que 

Simon doit venir voir 1'acquéreur de sa chaumlére , qu'il ne 

connait pas pour Pépoux de sa fille. Cet ami généreux congoit 

le projct de faire tourncr 1'entrevue au proiit de l'amour et 

de la clémence ; et , pour y parvcnir , il fait porter , sous un 

berccau , 1'enfant nouveau né de Lisbeth. Simon vient en effet 

chcz Derson : son ame paternellc est déchirée par le souvenir 

de la honte de sa fille 5 mais plus encore par le malheur que 

peut attirer sur elle la malédiction qui lui est échappée. Pour 

soulagcr son coeur, il confie ses peines å Derson, et bientöt il 

aperroit Tenfant. On lui dit que cet en fan t est né sur son ter* 

ritoire, et que Derson ven 1 1'adoptcr ; mais il de ro an de et ob- 

tient la préférencc. Gesner, Lisbeth et Derson, profitent de ce 

moment ou son ame est ouverte å la tendresse, pour se. 

jetcr ä ses pieds; en (in, ils obtiennent leur pardon. 

Tel est le sujetde cette piece, tiré d'une nouvelle deFIc— 
rian , intituléc Claudine. L'ouvrage a de la fraicheur et de 
1'élégance ; le second acte surtout est bien senti et bien écrit. 
Le personnage de Gesner, que 1'auteur a fort ingénieusexnent 
substitué au curé de 3?lorian, donne du cbarme å la coraposi- 
tion de ce tableau; c^st , en un mot, un ensemble intéres- 
sant qui méritc son succés. 

LISIA , comédie en deux actes, en prosc, mélée d'ariettes, 
par M. Monnet, musiquede M. Scio, åFeydeau , 1793. 

Isabelle a été séduite par un oflicier fran^ais, et, par suite, 
Isabelle est devenue mére. Don Fcrnand , son pere , dans Fin- 
tention de se venger, ou du moins de cacber sa honte, la 
fait partir avec son enfant pour le Nouveau-Monde. Dans la 
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traversée , une tempéte affreuse aceueille feiir vaisseau sur 
les cotes d'Amérique 5 il fait cöte , et Isabelle se sauve du 
naufrage avec le malheurenx fruit de son amour > au miliéu 
dWe peuplade dTndiens. Un des c}iefs de cette peuplade , 
prétre du Soleil , Tam ar , touche du malheur de ces infor- 
tunés, veut , pour donner une marque. d'attachement k Isa- 
belle, qu'elle prenne le nom de Lisia, que portait une fille 
chérie qu'il vient de perdre, et il fait prendre celui de Zima 
å son enfant. 

La scéne s'ouvre au moment ou les Indiens se préparent b. 
célébrer la fete du Soleil: c'est pour la quinziéme fois qu'Isar 
belle et Zima yoient cette solennité, et, conséquemment, 
c'est depuis quinze ans qu'elles sont dans ces contrées* Elles 
se réjouissent, avec les Indiens, de 1'approche de ce grand 
jour, lorsque tout-å-coup le bruit du canon se fait entendre: 
ceux-ci sont épouvantés; mais Lisia vole sur les bords de la 
mer. Pendant son absence , Dorval , officier frangais , et 
Pedro , son domestique , arrivent sur la scéne ouv Zima se 
cache. D'heureux pressentimens £ont croirq a JDorval qu'il 
doit retrouver enfin celle qu'il a perdue il y a quinze ans $ en 
conséquence, il i av i te ses soldats å se livrer aux plus soir 
•gneuses recherch.es. Ils sortent, et laissent Pedro seuL Cpmme 
on doit s'y attendre , ce valet est extrémement poltron^ toutCr- 
fois il deme ure , par ordre de son maltre» pour faire senti- 
nelle devant 1'habitation de Tam ar : apres uvoir tremblé do 
bon coeur pendant long-tems , apres avoir ensuite parlé de sa 
patrie , que lui reste-t-il dé mieux å faire ? il a cbaud* il est 
fatigué , eh bien ! il s'endort , sans songer que la peur ne sau* 
rait composer ni avec la chaleur , ni avec la fatigue. 

Cependant Zima , qui s'était cachée dejrriére. un arbre, se fa- 
miliarise peu-å-peu avec la figure de PEuropéen ; elle appéte sei 
compagnes, qui accoutent suc-k-chwnp et wtou$$nt Pedro ; 
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cnfln cllcs vculent savolr ce que c 'est que le fnsil qni repose 
anx piccJs dr* Pedro; Zima, plus curieu«e. le prend, liche ladé- 
tente , et le fait partir. Les jeunes Indiennes . épouvantées , 
di^paraissent ; inais Zima tombe évanouic. Bicntot Dorval 
acrourt . et voit Pedro qni se frotte les yeux; ils demcureraient 
1'un et 1'atitrc fort long-tems interdits , s*i!s ne troiivaient 
sur lem s pas le fusil et Zima; qu'ils s'empressent de relever : 
au ss i tu t el le revient de son premier élonnement. Surpris de 
1'entendre pari er cspagnol , Dorval la considére attentf- 
Tement; il croit reconnaitrc en cllc quclqucs traits d1sa-> 
bclle, et lui dömande le nom de sa mcre, qu'ellc lui dit é tre 
Lisia ; enfin il croit avoir perdu tout espoir. 

TonSa-coup on en te nd un graud bruit : Téquipage du vais- 
seau de Dorval, poursui vi par les Indiens, vient se ranger au- 
tour de son rapitaine. Tamar est a la tete des sauvoges, lors- 
que Dorval lui adressc dos parolcs de paix : bientöt le calme 
reuaif , et Tamar invite les Franrais å se jcindre a. lui pour al- 
ler arracher å 1'équipagc du vaisseau cspagnol. avec Icquel celul 
des Franrais est armé , la malheureusc Lisia qu'on enleve. 
Un pre tre , dit-il , Ta reconnue pour Isabelle , fille de don 
Fcrnand; il Fa dit å tous ccux qui Tentouraient. Alors ce 
cri general se fait entendre : Courons la défivrer ! En un ins- 
tant, Dorval rasscmblc ses soldats et ses matelots, auxquels 
»e joignent les Indiens : bicntot on atteint les Espagnols, 
et 1'on arrache Lisia d'entrc lcnrs mains. Dorval , son époux, 
et Tamar, son pt;re adoptif, la rendent å Zima; enfin, ils 
se disposent å retourner en Europé , pour y goiiter désor- 
niais un bonheur acbeté par quinze ans de peines et di 
cbagrins. 

Jl y a trop de récit et pas assez d'action dans cette piece; 
repetndant elle a obtenu un asscz grand succés ; la musique, 
eur-iout, fut tres-applaudic. 
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HSIDOEE ET MONROSE* opera en trois actes, paroles 
de M. Monnet, musique de M. Scio, au theåtre dela rue 
leydeau , T 792. 

Le snjet de cette piéce est puisé dans les nouvelles de 
d'Arnaud, et le méme que celui déjå traité par M. Monvel, 
sous le titre de Raoul de Créquu Au dénouement prés , cet 
'ouvrage a beaucoup de ressemblance avec Richard Caur- 
de-Lion, et avec les deux Lodoiska; il y a néanmoins de 
lintérét dans cette piéce , et des tableaux déchirans qui ont 
coutume de faire fortune au thé&fcre. 

USIMAGHUS , tragédie de Brueys , imprimée dans ses 
oeuvres# 

Cette piéce n'obtint pas les honneurs de la representa- 
tion. 

Lisimachus, malgré les promesses et les menaces d'Alex~ 
andre , refuse de lui rendre les honneurs divins , surmonle 
tous les périls ou Pexpose la fureur du monarque , et par-* 
vient k le faire revenir de son aveuglement; pour prix de sä 
courageuse résistance , Alexandre comble Lisimachus do 
ses bienfaits. L'odieux pro jet du favori d' Alexandre, noraraé 
Cléon, qui ve ut perdre Lisimachus, et que ce dernier im-» 
mole a sa juste vengeance, Tamitié toujours i q tre pi de de 
Ftolomée pour le héros malheureux, les allarmes de la jeune 
Arsinoée , princesse aimée d' Alexandre , mais fidéle et tendré 
amante de Lisimachus , qu'elle est toujours sur le point de 
voir immoler ; tels sontlesressorts vraiment tragiques qui font 
mouvoir Faction de cette piéce. Quoiqu'en general le coloris de 
Brueys ne soit pas celui d'un grand tiagique, il offre de 
trés-grands tableaux dans quelques scénes de situation. On 
peut en ju ger par le morceau suivant. Lisimachus, pressé 
par Alexandre de 1'adorer comme un dieu , lui répond : 
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* 

k Ces Dieus tous ont rrndu triompliant ä la gtierre; 

>. Ils ont in is en *o» irtaios Teaipire de la terre : 

s; Poar eux , ils ne se so Dt ré»ervés que les cieax, 

v Et vous Toulez , Seigneur . tou» en prendre ä ces Dieux ! 

* Je 1'avouerai pour tant , 1'inTiacible Alexandre 

i' Aux h:<nncurs quM le ur rend , doit quelque jour s^tiendre. 

'.. Vous serez , il est juste , au rang des immorteLs ; 

i' Mais un Irti.s \ i van t n*cut jamais des autels. 

*• Cetie ium;ortilitu dont la glo i re est suiyie, 

* >ic vient qu"aprcs le cours d*une brillante vie; 

* Et cethonncur divin, rjuand on la mérité, 

>< Est toujonrs un f res c ut de la divinité, etc. » 

LISIMEXE, ou la Jeune Bergere, pastorala eocinq 
actcs, en vers, par Boyer, 1672. 

Céliméne , mere de Lis i me ne , voulant la contraindro 
d'épouser Siléne , fils de Dorilas , lui défend de songer å 
Licaste . dontellc est éprise. Ce Licastc n'estautre que Téla- 
mirc , sonar d'Ergastc, et amante de Sileue, qui s'est tra- 
Tcstie en bcrger , pour travcrscr son mariage avec LUiméoe* 
Elle y réussit , puisque , sons cc déguisement , elle inspire 
de Tamour å sa rivale , assez fortemcut pour la faire 
consentir å se lalsser eulever. Heureusement , la recon- 
naissance du sexe de Télamire dissipc tous les soupcons. 
La constance de cette fil le est rouronnée par son hirnen 
avec Sileue; et Lisiméne, un peu confuse de sa méprise, 
acceptc la main d 'Er as te. 



LISIMENE , ou i/Keurecse Tromperik , tragi- 
xnédic , par Bois-Robert , i633. 

Pyrandre, simple gentilhommc, aime Lisimene, filleda 
roi de Thrace , et en est aimé. Orante , fille du roi d'Al» 
banie , devient amoureuse de Pyrandrc , et, par unbillet, 
£ui donne un rendez-vous pour la nuit suivaitfe, dans afk 
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chambre. Pyrandre , qui n'aime point cette princesse , com- 
munique sa lettre k Porixéne , fils du roi de Thrace , qui 
est éperduement amoureux d'Orante , et qui prie Pyrandre 
de répondre å la lettre d'Orante , afin que , sous son nom , 
il puisse s'introduire dans la chambre de cette princesse. 
Pyrandre fait ce que Porixéne lui ordonne. Orante montre 
å Lisiméne la réponse de Pyrandre. Gette derniére , pour so 
venger de la prétendue infidélité de son amant, avertit 
Araxe , fils du roi d'Albanie , de l'amour d'Orante et de 
Pyrandre. Araxe fait investir la maison d 'Orante, et bientot, 
h la tete de ses gardes , il fait enfoncer les portes de Tappar- 
tement de la princesse d'Albanie. Porixéne se sauve 5 mals 
c ömme on croit que c'est Pyrandre , on court chez ce der- 
nier , et il est arrété chez lui. Porixéne , qui apprend lo 
danger que Pyrandre court 'pour lui , avoue au roi d'AJ- 
banie la tromperie qu'il a faite å sa fille. Ce secret décou^ 
vert , désabuse Lisiméne de son erreur , et prouve Pinno- 
cence de son amant. Tout se termine par la reconnaissanco 
de Pyrandre pour le véritable fils du roi d'Albanie, et Araxe 
pour celui d\in juge crirninel; Pyrandre épouse Lysiméne, 
et Porixéne , Orante. 

LISISTRATA, ou les Athéniennes, comédie en un 
acte , mélée de vaudevilles , imitée d'Aristophane , par 
M. Hoffmann , å leydeau , 1801. 

Les representations de cette comédie furent provisoirement 

suspendues par ordre M. Hoffmann , plus puissant que 

1'ordre , retira sa piéce , et la suspendit définitivement. Quel- 
ques dévots journalistes, dont la louable habitude est de crier 
harö sur les auteurs etleurs ouvrages, soulevérent le voile ré* 
panda sur celui de M. Hoffmann, et le signalérent comme un 
modélo d'indécence et dlmmoralité. Quantanous, quin'a- 
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rons pas Poeil aussi per^ant que ces messieurs , nous n'avont 
rien aper^n dans ce joli tableau qui pnisse eflarouclier leur 
zélc. 11 n'est guére possiblc de trouver un coloris plus fräls., 
plus agréable , plus délicat et plus ingénieux ; c'est , en un mot, 
un modele d'esprit et de graces. Tous les couplets sont si fa- 
vorablement amcnés , qu'il serait impossible de leur trouver 
ii ne au tre placc ; ils sont si bien imaginés qu'il serait ega- 
lemen t impossible de leur en substituer de meilleurs. An 
surplus, eu voici 1'analyse. 

Les Athéniennes s 9 ennuient d'une guerre qui les prive de 
leurs maris, depuis plusieurs années; elles emploient toutes 
les ressources de l'imagination pour faire finir cette guerre» 
et pour posséder leurs maris. Lisistrata leur propose un 
moyen ; c'est de s'armer de rigueur ; c'est de se refuser auz 
caresses de ces guerriers, de leur étre cruelles, enfin , jusqu'å 
ce qu'ils aient fait une paix solide et durable. Ce projet sourit 
å ces dames , et toutes s'engagent , par serment , a 1'exécutér* 
Merion, mari de Lisistrata, instruit de ce complot, le déjoue 
par un moyen extrémement comique : il aflecte autantde 
firoideur que sa femmc a juré d'en avoir pour lui. Celle-c! 
se dépite de nepouvoir signaler sa résistance ; l'amour-propro 
offcnsé fait oublier le serment; elle devient aussi tendre 
qu'elle devait étre cruelle , et elle finit par demander ua 
seul baiser au mari å qui elle devait le refuser* 

Pour un baiser , 

Lui dit-elle, 

Crains-tu de paraitre coupable ? 

Un seul baiser , 
Lagrat , peux-tu le refuser ? 

Tu le veux, j'y consens, répond le mari; Dieux et DéM**> 
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ferraez les yeux. Dans ce moment , les Athéniennes arri- 
*ént , trouvent Lisistrata parjure , et veulént la punir. Alors, 
Merion leur annonce que la paix est signée , et qu'eltes 
sont dégagées de leurs sermens. Allons, ajoute-t-il, allons 
äii temple en rendre graces aux Dieux. Enfin, Lisistrata 
cbante ce couplet, qui fut aussi vivement que justement 
applaudi. 

- D^un vainqueur Ton chante la gloire ; 

Mais que Ton aime le guerrier , 
Qui , dans le champ de la victoire, 
Fait croltre et fleurir Tolivier ! 
Si son brås étonnait la terre , 

Sa main la couvre de bienfaits -^ 

Honneur ä qui fait bien la guerre, 
Amour å qui fait Bien la paix. 

LISLE (Louis-Fran^ois de la Dreteti^re de), auteui 
dramatique , né en Dauphiné , mört å Paris en 1756. 

Avec beaucoup de talent pour le genre dramatique , il ä 
été pen connu des gens du monde q 11 'il fuyait. Ses piéces, 
parmi lesquelles on en compte plusieurs qui lui font hon=* 
neur, sont : Arlequin Sauvage, Timon le Misantrope , le 
Banquet des sept Sages , le Banquet ridicule , le Faucon , 
les Oies de Bocace, le Berger d' Amphrise 9 Arlequin ö$- 
trologue, Arlequin, Grand-Mogol , le Valet auteur, les 
Capiices ducasur et de P esprit, Danaiis , et Abdilly* 

LITOTE ( la ) , ou Diminution , est un trope par lequel 
on se sert de möts , qui , å la lettre , paraissent afiaiblir 
une pensée dont on sait bien que les idées äccessoires feront 
sentir ton te la force. On dit le moins, par modestie ou 
par eg*rd 5 mais on sait bien que Ce jfcdins ré veillérä Pidée 
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du j/.u«. Quand C bin: ene dit a Rodrigue : Va > je ne te 
hels pcin: . elle lui falt eutendre bien plus que ces möts 
ne ai^iCent dans leur sen* propre. 



LOAISEL DE TREOGATE ( M.) , auleur dramatique, 
3810. 

C c- 1 auicwr jouitd'i:neassez grande réputation au boulevard, 
cm ila donné la Föret Perilleuse, le Grand Chasseur, 011 
Vhle des l J altniers , et Adehlde de Baviere , rnélodrames. 
Ncus avons enrore de lui uce cemédie intitulée les Bizar- 
reries de la Fortune , qui fut représentée avec pen dt 
succés. 

LOCATÅIRE (le), opera - comique en un acte, par 
M. Scvvrin, musique de M. Gaveaux , å ITeydeau, iSoo» 

Un jeune oflicier, nommé Isidore, est loge cbez M. Or- 
jnond , onele d' Apolline ; mais bientöt ennuyé de son ap- 
partcment,ou plutot de sa prison, c 'est ainsi qu'il le nomme, 
il donne congé , puis rec;oit quittancc, et se dispose åpartir. 
Cette circonstance est d'autant plus agréable å Ormond v 
qu'il ne savait 011 loger Sauvageot , fils d'un procureur de 
Montfort , qui doit arriver le jour méme, et qu'il destinea 
sa niece. Dans ces entrefaites , Apolline arrive , et reconnait 
Dericourt, le compagnon, l'ami de son enfance» AJors les 
amans ne pouvant mieux faire , se parlent des yeuxjet 
Apolline demande å son onele , si c est le prétendu*.*. ; ce 
mot instruit Isidore , et lui fait sentir l'embarras de sa situa- 
tion. Cependant Apolline sort, et laisse son amant avec son 
onele. Isidore emploie tous les mojens possibles pour de'ter- 
miner Ormond å lui rendre Tappartement , mais il est in- 
flexible : comment faire ? Isidore feint une indisposition sa- 
lute , et tan dis que Ormond va lui cbercher des secoutft» 
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Apolline, qui a tout observé, accourl : les amaus profitent 
de son absence pour renouyeller le serment d'aimer ; tnais 
Ormond reparait , tenant un flacon å la main , cesse d'étro 
dupe du stratagéme , et ordonne å Isidore de se retirer* 
Celui-ci feint de lui obéir ; mais åu lieu de sortir , il s'en~ 
fonce dans un corridor , et s'y tient caché. D'un autre coté , 
Apolline rentrc dans son appartement , oti Ormond, apres 
avoir ferraé la porte aux verrouils , va la rejoindre , pour la 
disposer, dit — il , å bien recevoir Sauvageot. Isidore alors re- 
vient, 8'empresse d'6ter les verrouils qti'Orm ond a tirés, met 
ceux de la porte par laquelle il est sorti pour aller cbezs 
Apolline , et devient ainsi maitre du champ de bataille. 
Sur de n'étre pas surpris ^par Toncle , il écrit une lettre åla 
niéce sans savoir parquel moyen illa lui fera parvenir : cetto 
lettre est k peine achcvée , que le portier frappe å la porte 
du fond 5 il a , dit-il , quelqne cbose de trés-inaportant k 
communiquer au sujet d' Apolline et dTfeidore. Tout-a-coup 
ce dernier endosse larobe de cbambre d^rrhond, se couvre 
la tete de son bonnet de velours , rriet ses lunettes , etc... ; 
ainsi déguisé, il ouvre. Lo portier lui donne une lettre d'A- 
polline qu'il a été chargé de remettre k Isidore. Ce dernier 
saisit Poccasion , met son billet dans celiii qu'il regoit, et 
Fenvoie par le méme courrier. Cependant Sauvageot arrive, 
et Isidore le recohnait pour un poltron , avec qui il a eu un 
dififérend k Montfort. Décidé å tout, il jette la robe do 
cbambre bas, et dit å son rival, qui lui demande k parler 
k Ormond , qu'il est le neveu de ce dernier. Sauvageot , lui- 
meme , reconnait Isidore , et lui fait part en tremblant du 
motif de sa démarcbe j Isidore , feignant de n'y pas croire , 
déclare,å son tour, qu'il est 1'amant d* Apolline, et qu'il saura 
bien cbasser M. Sauvageot , s'il a l'audace de se presenter. 
Alors , dégouté du mariage , ce prétendu finit par promettre 
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de servir son rival , qui ae retire pour aller se concertef 
avec son amantc ; mals déjå Ormond et Sauvageot sont en 
présence. Celui-ci se répand en reprocfaes 9 assure qu'il ne 
veut plus épouser Apolline , et l'engage åJamarier avec 
son neveu. Ce langage est une énigme pour Ormond ; mals 
Isidore , d'un coté , et Apolline de 1'autre, arrivent et lui en 
donnent le mot* En fin , l'amabilité et l'esprit d'Isidore l'em- 
portent sur la rudesse et l'ignorance de Sauvageot , et Or- 
mond dit å Dericourt : 

Yous resterez mon locatairc. 

Cet ouvrage plait par sa gaieté , par la vivacité et le na-» 
turel du dialogue, et par la rapidilf des secnes. La musique 
est simple et chantante , comme toute celle que 1'on connait 
de ce compositeur» 

LODOISKA , comédie-héroiqne en trois actes, par, 
M. Fillettc-Laurauz , musique de M. Chérubini , au théft- 
tre Feydeau , 1791» 

Le sujet de cctte piéce est tiré d'un épisode du roman do 
Fauhlas. 

Le comte de Floreski allait étre heureux, mais obkgs 
d'assister å la diete , il a voté en faveur d'un prince quidé- 
plaisait au pérc de son amante ; il a perdu son amitié , et 
avec elle tout espoir å la main de Lodoiska. Cest peu de lui 
retirer sa parole, Al tan o éloigne secrétement sa fill.e , et la 
confie a Dourlinski, chez qui elle est depuis long-tems, et 
ou elle est en butle aux persécutions dun tyr an. Cependant 
Floreski a déja parcouru toute la Fologne sans avoir pil 
découvrir la retraite de Lodoiska. Conduit par le hasard» il 
se trouvc , avec son fidéle serviteur Varbel , sur les confins 
de la Russie , dans une föret ou est situé le cbåteau de Dourr 
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liaski; et lå, il sont rencontrés par une hörde de Tartares 
quileur enlfcvent leurs chevauxj ils ne se tirent de ce mauvais 
pas qu'å la faveur des ténébres ; mais ils ne sont pas hors 
de danger. En effet , Titzikan , chef de ces Tartares , ac- 
compagné d'un de ses soldats les rencontre , et les somma 
de rendre leurs armes. Ils s'y refusent , et bientöt s'engago 
un combat, dans lequel Titzikan est désarmé par Floreski* 
Le Tartaro demande la vie å son vainqueur, et 1'obtient de 
$agénérosité.Dans ce méme moment, toute la troupe accourt 
le sabre å la main, Titzikan les arréte et s'acquitte ainsi en-t 
vers Floreski; enfin, il jure, et fak jurer å ses compagnons 
de tout entreprendre pour le nouvel ami que le hasard vienfc 
de lui procurer. Il ne craint pas de lui avouer ses pr o jets: 
Je ne viens point, lui dit- il , en pillard , en dévastateur 3 je 
viens délivrer cette contrée du tyran qui l'opprime ; je viens 
venger ce pays , et me venger moi-méme de Dourlinski. 
Quoiqu'il en soit, il quitte Floreski, et le laisse seul avec 
Varbel. Ceux-ci, que la faim tourmente, se disposent k 
mänger; et, pour le faire plus commodément s^sseyent sur 
un banc qui se trouve lå fort å propos. Mais tandis qu'ils 
font des reflexions sur la singularité de cette derniére aven- 
4 tnre, et sur Tétrange conduite de ces Tartares , une pierre , 
lancée de la tour du chåteau , tombe prés d'eux : craignant 
qu^me autre ne leur tombe sur la tete , ils vont 3*asseoir sur un 
banc un peu plus éloignéj ilsy sont å peine poses, qu'iltombo 
une seconde pierre. Ceci ne paraitpas naturel a Floreski $ il jette 
les yeux sur la premiére, et y trouve ces möts : Est-ce vous, 
Floreski ? Aussitot "Varbel ramasse la seconde et la remet k 
son maitre , qui y lit : C 9 est toi.... je te reconnais.... de livré 
la malheureuse Lodoiska , mais sois prudent. Dés-lors, ne 
prenant conscil que de son amour et de son désespoir, Flo- 
reski se décide å pénétrer dans le chiteau, pour sauver son 
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amante ou périr avec elle. Il parvient a s'y introduiré, tnflis 
désarmé. Vovons maintenant ce qul va se passer dans l'b>* 
térieur du c h 5 te au, ou la scene est transportée. Dourlinski 
vient faire unnouvel, mais inutile e flört, au pres de Lodoiska* 
Fatigué de sa résistance, et furien x de ses mépris, il la fait 
enfermer de no u ve au dans le lieu le plus se c re t de la tour, 
et défend å ses gardes , sons peine de la vie , d'indiquer le 
lien qui va la reccler. C om me ils devaient s'y attendre ,FIo- 
reslci et Varbel sont amenés devant lui ; il les interroge et les 
observe soigneusement. Alors Floreski lui répond, que lui, 
et Varbel , qu'il fait passer pour soti frére , appartenaient 
au prince Altano; que ce prince , en mourant, ayant dé- 
claré a sqn épouse que Lodoiska était chez lui, la mére de 
ectte dcrniere les envoyuit pour lui redem änder sa fille; 
mais c*cst trop s'appesantir sur tous ces menus détails. Les 
ty råns, commc on sait, sont inquiets et soup^onneux , et 
1'homme vertuenx , quand il sV.git de fcindrc, est timide et 
mal-adroit : c'cst re qui arrive dans cette circonstance. Dour- 
linski fait épier son rival, et par vient enfin å le trouver ert 
défuut. Celui-ci cesse de se contraindre et se découvre. Dans 
le nombre des pro jets qu'enfante son imagination , il ert 
est un qui sonrit a Tame atrocc de Dourlinski 5 il fait venit 
Lodoiska, et lui montre Floreski en sa puissance. Dia me- 
nacc d'imrnolcr son amant sous ses yeux , si elle ne consent 
paså lui accorder sa main. Lodoiska hésitc , chancelle; mais 
Floreski la rassure : enfin , ces amans le bravent dans cefc 
in stan t encore, ou le gl a i ve de la plus afireuse vengeance sua- 
pendu sur lcurs tetes, est prét u les frapper. Les choses en 
sont la quand le canon se fait enlendre. Forcé* de courir å/a 
défense de son chåleau , Dourlinski fait reconduire Lodoiska 
dans la tour , et laisse Floret-ki sur la scene. Bi en t åt les Tar- 
tares se rendent maitros du chåteau , doat la majenre partia 
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fest 3é)å tombée sous Peffort des boulets. Enfin , Titzikan 
retrouve iFIoreski, et devient son vengeur et le libérateur do 
Lodoiska. 

Tel est le fonds de cette piéce > dans laquelle on trouve des 
situations intéressantes , mais un style extrémement faible 5 
les vers sont de mauvaise prose mal rimée. La musique est ra- 
vissante , elle est sublime : un style large , des masses admira- 
feles , un orchestre profond , une verve étonnante , une ori- 
ginalité extraardinaire, de grands traits, en un mot, voilå 
ce qi^elle nous offre et ce qiii justifie Penthousiasme du pu- 
blic , qui , lors des representations , se levait å chaque mor- 
•eau pour applaudir son i mm or tel au ten r» 

LODOISKA, 011 lesTartares, comédie en trois actes,en 
prose , mélée d'ariettes , par Dejaure , musique de M. Kreut- 
zer , aux Italiens , 1791» 

Le sujet de cette piéce est le méme q lie celui de la précé- 
dente $ mais il fut infiniment mieux traité par Dejaure qu'il 
ne Pavait été par M. Fillette-Lauraux. Celle-ci est assez biett 
écrite; celle-lå Pest fort mal. Quant å la musique de ces deux 
piéces, les connaisseurs saVent k quoi s'en tenh\ Revcnons 
au poeme. Dans celui-ci , les Tartares sont ce qu'ils doivént 
étre, et ce qu'ils sont en effet; des pillards , des brigands dé- 
vastateurs qui profitent des troubles de la Pologne pour y 
faire des cxcursions, et s'enrichir des dépouilles des malheu- 
reux habitans. Qui le croirait ? il exisle de Phonneur et 
méme de la grandeur d^mcchez ces Tartares. Titzikan, 
comme dans la piéce précédente , est désarmé par Pamant 
de Lodoiska , qui lui accorde la vie ; de möme aussi Lo- 
winski , s^ntroduit dans le chåteau do Boleslas; mais ici 
il parvient å lui en imposer , au point qu'il ne serait pas re- 
connu sans Parrivée de Lupawski , pére de Lodoiska* Tous 

Torns F. B b 
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les trois deviennent v ic ti mes de Boleslas :. comme dant 
cetle picce encore , le? Tårta re* donnent 1'assaut et a'emparent 
du fA.rttrr-iU. Boles!.«s vaincu v f.tit mettre le feu. dansl'in— 
tention de périr , et de faire périr avec lui Lodoiska et son 
pere; mais ce dernier est retiré. des (lammes par TitzLkan, 
et Lodoiska en est arrachée par Lau winski»Enfin, Lupawslo, 
qui jmque lä était demeuré in flexible , unitlesdeux amans. 

Dans ces deux operas , c 'est un incendie avec écroule— 
«nent , explosions et dépeudances qui fait le principal 
coup de théåtre 5 c'est aussi lui qui fit en quelque sortele» 
surras de res deux ouvrages , d'aiHeurs trés-romanesques. 
Un damc émerveillée de quelques situations, disait, en sof- 
tant de la representation de ce dernier: 11 y a dupathétique 
dans cet opera : j'ai senti.... Mafoi, répartit un plaisant , 
mot y je nai senti que lafumte. 

LOI D'ACCORD AVEC LA NATDRE ( la ) , comé- 

die en un acte , en vers , par M. Deschamps , au théåtre 
franc a is, 1794- 

Agathe est recherchéc par Valcourt, jenne fat , qui vient. 
d'héritcr d'un onde tres-riche; mais Agathe ne 1'aime point: 
elle avoue a. son amie Ursule, ex-religieuse , qu'elle aime 
Dorvul , jeune pcintrc , qu'clle n'a vu qu'a travers ses croi- 
flécs; Ursule , de son coté, aime Després , frére de Dorval» 
Dorval et Després sont fréres; mais le premier est fils de 
l'amour , et ruiiié par la mört imprévue de son pére, qui 
est justcment l'onclc de qui Va le o ur t vient d 7 hériter» Agathe 
eynnt demandé Dorval pour faire son portrait, 1'artiste ti- 
mide arrivc > mais comme il demeure en face de la*maison 
d^Agntlie, il a déjå fait le portrait k son insu : pendantqu'il 
feint de la pcindrc,l'obligeante Ursule chanto une romance de 
la composition de Dorval , dans laquelle il exprime le bon- 
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&eur donfc joult Un amant qui posséde le portrait de sa mai- 
tresse; c'est Thistoire de Dorval. Bientot Ursule s'appercoit 
qu'il a entré les mains le portrait de son amie. Alors, Dorval 
avoue quc c'est un larcin» el veut le ren dre å Agatbe, qui 
lui répondj en Tinvitant å le gärder : 

(Test le fr uii de votre art , il ne ai^appartient pas. 

Cependant Després a vu , dans un journal , le décret qui ap* 
pelleles enfans naturels au partage des successions; et, åPins- 
tant, il a ététrouver un notaire, celui-ci,vientsignifier å "Val* 
court la loi bieufaisante qui le force it rendre son héritage au 
fils de son oncle. Valcourt, désespéré de cet événement, se 
retire : enfin Ursula donne sa main a Després , et Agatbe 
épouse Pbéritier Dorval , qui jouit du biénfail d'une loi , qui 
se trouve si bien d'accord avec la naturen 

Cet ouvrage est tres-moral, et est écrit.avec beaucotip 
de soin. 

LONGEPIERRE ( Hilaire-Bernard de ftoQUELEr*É) , 
né å Dijon , en i65g , mört å Paris en 1721. 

Ses traduetions en vers francais des odes d^Anacréön et dö 
Sapbo , des idy.les de Moschus, de Bion et deTbéocrite, 
sont au-dessous de Tattcntion d^in lecteur délicat , qui» neon* 
moins , n'en doit pas mépriser les remarques* II a composé 
aussi un parallölc de Corneille et de Racine $ mais ce qui en 
résulte de plus clair , c'est qu'avec un jugement peu sain , un 
gotit médiocre , un style iourd , incorrect et diffus , il n'au* 
rait pas du prendre sur lui de juger du rnérite" de ces deux 
poetes. . " . 

Longepierre s'est fait un nom dans le genre dramatique t 
par trois tragédies:JKÄWe, Electte, et Sésostris. £a preraiére, 
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M .'.'. .•/.♦• *!'. .",1"; ..,.'• . '. t j.ti • r.y\\o . f; = t alxiace d"un lord 
^.!* .fi 'T* i.»!.'iu j , .;/.«. j.*,-.; • ;• j .•*;:'; . '.-t 'Ic haioe pour la 
ijiiffiii ff.iri# ( .*ji .". (fj f i. # n^ •••:»■. , \.'.i'..ii.<; (]? qualité, brule 
•nr.M |»'i«m * IN: 'i<? l^irnMi/ Jo j.Sis t'jn<lre. Malhcureusc dans 
•■»»ni |#/«iiji«'i I.imi'ii, «.!!*: ii'; '.r.Mit sVu^uijcr qiie lorsqu'el!o 
jijij.i Jmiii-i- un linrnriK! <jui ?Mt. as r ,r;z dr: vcrlu pour deveoir 
riiiiii !« (lim vi ii , s'il i.i!-,',f nu jour d^tre amourCuxren 
ét »tii-.i . | ii»-tif i- , t \\f viil 1'jiroiivor sos dcux amans , et lea 
•miMijH- luni-J r.miic s\ .iTvir un vicux soldat . sans famille, 
««m lut om v , i.'L i- 1 * c J 1 1 1 l a la plus aflrcusc inisere. Le lordy 
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croyant quele soldat est Anglais, consent d'aborda le proté- 
ger; mais il y renonce tout-å-coup , quand o-n lui fait soup- 
^onner qu'il peut étre né en France.Le chevalier franc,ais,ätt 
contraire , persuadé que le vieillard est Anglais , ne balance 
pas å le servir de sa bourse et de son crédk , parce qu'il est 
malheureux. Madame de Mer ville , rebutée par la morgue 
insultanie du lord , sensible å la franchise , å la loyauté et 
å la tendresse du chevalier , congédie le lord, et donne sa 
xnaiq å son rival. 

Cette piéce manque d'action , et le succés en a été pen, 
brillant; mais le style est piquant, ingénieiuc, et roérite det 
eloges. 

LOSME DE MONTCHENA.Y (Jacques de), fils d'ua 
procureur au parlement de Paris, mourut au mois de juin 
1740, agé de soixante-quinze ans. Il s'était distingué par 
plusieurs imitations de Martial, qui sontestimées.Ses comé- 
dies sont intitulées : la Causc des Femmes, la Critiqu* 
de cette piéce, le Grand Sophi , le Phéuix , et les Sou~ 
haits. 

» 

LOTERIE (la), comédie en un acte, en prose, par HÄK** 
court, anx Fran^ais, 1697. 

Sbrigani,Napolitain d'origine, et fripon de son métier, est 
parvenu å du])er tout Paris , sous Pappas d'une loterie. Lo 
gain qu'il y fait le détermine a rompre avec Eraste, å qui så 
fille, Marianne, était promise. Eraste, dans un moment da 
tumulte, s'introduit chez sa maitresse. L'arrivée do Sbrigani 
1'oblige å se cacher dans un coffre de la Chine; mais ce coffre 
est au nombre des premiers lots. Un financier, qui a saisi le 
prétexte de la loterie, pour en faire present å une fem me, 
•bljgé de prendre des précautions , arrive, fait ouvrir le cofira, 
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C*tte p.*MT.':'.\': r. i ;,».': ■•'; f»; :i-tft i"cffei qire FagllÄDi *Vn 

#t»it prurr*;*,. et La kteric f-it r*rr»[.Iie en fort peu de ten». D 
lint po.*'Je a i* v^r it*, nviii le* troi* q»:arf* et demi de ses lots 
fc»* ;';;•». 'i'; j,*;f;*. •. -.^jit^ilc 5 . . ',t !':$ ^ros let* toraberent a des 
iw.iiW.iiw , on. f/Oiir iu\v\x rli.f.*, Fa^näni les partagea avec 
«ux. Co fuL M:r est f;v*ncrrji.*nt que Danconrt bitit sa comé- 
fli'; '!'■ la lj<)'.tTu> . 0.1 1'ö'siiiini , scns le rom de Sbriganj,D'esi 

CJrittr; [jhV:* f;»'it nn grand Äiiccc*. , car la plnpart des specla- 
tcnr^ *.c Hiv<:rh-.i.'ii/;nt u volr representer uoe aveuture dont ila 
avalftnt p«3'»'«i 1^!^ d«'*j»cns. 

T«OT S[JPPOS?i (k), 011 LA COQUETTE DU VlLLAGE , 

romrrljr en irriis actos, en vers, par Dufrcsny, aux Fran^ais % 

171."». 

Lo. nuccAi df! rclto comédie ne s'est point dén^enti. O» 
nimr i\ vnir l;i jciiuc Lisette profiter si bien des lecons de la 
vnivr, rjiii est prefe a lui cnlever son amant. On retrouve, 
011 n-( oiiiinit , chitm Luras, ton t Förgud! d'un rustre nouvel— 
IfjiiiiMil. (Mirirhi , 011 du mnins qui croit Tétre. On applaudit k 
lu riisn tio Richard, qui met tres-bicn ä profit ce momeat 
crivnvtM* qii'il.11 »xcnsioimr. Luras, qui ne veutplus étreqoe 
pu>piuluin , 1 redo & (jtTtiid tuun ses tiXrps de fermjer,et,p*C 
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lå, bienlot, se trouve obligé de lui donner sa fille. Les vers 
de cette comédie répondent agréablement k Fintrigue. 

LOUISE ET VOLSAN, comédie en trois actes et en prost, 
aux Italiens, 1790. 

Le sujet de cette comédie est tiré d'un épisode du Pére de 
Famille, drame allemand, publié il y a un certain nombre 
d'années par M. ¥riedel , et dont il a paru, en 1787, une imi- 
tation en vers , sous le titre des Embarras du Pére de JFo- 
mille; mais l'auteur.n'a empntnté de son modéle , que ce qui 
lui était nécessaire pour offrir å la jeunesse un tableau ef- 
rayant des égaremem auxquels l'iraprudence pcut quelquefois 
.3'entrainer. 

Volsan , fils d'un comte tres-riche, a séduit, par des dehors 
heureux et par une promesse de mariage, la fille d'un pein- 
tre qui lui donnait des lejons de son art. Louise , c'est ainsi 
qu'elle se nomme , jeune, sensible et sans expérience, igno- 
rant qu'on pcut tromper, s'cst rendue a son a man t, et porto 
dans son sein un gage de la tendresse qu'il lui a jur<e. Volsan., 
revenu de son ivresse , envisage avec effroi les suites d'unen- 
gagement qui ne s'accorde, ni avcc son rang ni avee lés 
places auxquelles il a droit de prélendrc. Ses c ra in tes soot 
bientot réalisées ; en effet son pére lui annonce qu'il a formé le 
dessein de l'unir å une de ses cousiues. Volsan , ne pouvant 
se res 011 dre & abandonner Louise , révéle au comte une partie 
de son secret. Le bon pere , persuadé que son fils a respecté 
cclle qu'il aimc, Tengage å rom pre honnétemeut une liaison 
qu'il regarde comme une simple galanterie. 

Louise, informée de ce qui se passG, est réduite au plus 
afireux désespoir; n' osant pas se confier å son pére, qui est 
dans une sécurité parfaite sur son compte , et ne sadhant & 
qui avoir recours, elle va se jeter aux pieds de la personne 
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qu f on veut fairc épouser a. son amant, et la coojure de le la i 
rendrc. La, elle trcuve le pere de Volsau, ctu'ellc n'a jama» 
vu ; et, par le rérit ingénu de ses peiues, cl!c Tintéresse en sa 
fuveur. Lo comtc, ap;>renant que Louise est sur le point 
ti'élrc mére, abjurc tons ses prejugts, poiir n'ecouter que 
1'horineur, et l'unit å son fils, par la raison qu'avant tönt il 
fan t étre lionuéle Iiomine. 

Quoiqifcn gunöial ret ouvrage ra an que d*énergie du cöttf 
du st>le, les situations tonchantcs qn^il renferme lui ont 
rucrilé les plus grands applaudissemcns. 

LOUIS IX EN EGYPTE, opera en en trois actes, par 
51 M. Guiilar.-t et Andrieux, musique de M. Lemoine, å 
rOpcra, 1-90. 

Cct opt-ra f;(h'R des situations intéressantcs ; la principals 
est ceile de Louis IX pris d'étrc massacré par des assassins 
qui onL proniis .sa vie au söndan; ma is b Len to t l'ascendant de 
la vertu Pemporle sur le crimc, et, ceux mémes qui allaieiit 
aUenler å sa vi?, jetlcnt leurs poignards : enfin , on annonce 
la morl du soiuIa.ii, et K\s Mamclucks offrent sa couronne å 
Sainl-Louis, ruais il la re ni se, etc» 

LOUIS XII, Fehe du Peuple, tragédie en trois actes, 

en vers, par Rohj::i, aux FranOuis, 17^0. 

C/auteur nons piésente Louis XII å son retour dltalie, 
s\>ccupant de rép.rer les désordres survenus dans sesEtats, 
sons un ministre cipj)rcsseur ? etc. 

'routes res picc.es , nées de la revolution, ont éprouvé lo 
clioc des événeuiens. Tristes enlans du désordrc et du renver— 
scment des principes, honteux dWoir vu le jour, ils cachent 
leur liicleuse figurc, etlrcmblent qu'unc maiu hardie vienne 
soulcvcr le voile qui les couvrej mais il y auxait autant d* 
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låcheté que de perfidie k troubler leur repos » et Ton doit avoit 
pour eux les égards dus au malheur. Jusqu'ici 9 noiis n'avons 
rien dit qui puisse les allarmer : nous ne cesserons pas d'étr© 
généreux , et nous leurs conserverons toujours une bienveil- 
lante discrétion. Infortunés proscrits! soyez heureux, si vous 
pouvez Tétre dans vos sombres rctraitos; restez en paix 
dans vos galetas, nous n'irons jamais vous y chercher. Purssa 
tout le monde étre indulgent, et vous pardonner vosfunestes 
égaremens! 

; ipUIS XIV ET LE MASQUE DE TER, ou iti 
Princes Jvheavx, tragédie en cinq actes, en vers, par 
Legrand, au tbéåtre Moliére, 1791. 

On a tant et si diversement parlé du prisonnier au masque 
de fer, que l'on ne sait å quoi s'en tenir sur son compte. Ici , 
on le supppse frere ju me au de Louis XIV, et victime de la 
politique de Mazarin, le plus astucieux de tous les ministrea. 
L'auteur feiat, qu'en mourant, Mazarin confia ce secret å 
Louvois, qu'il chargea d'en instruire le roi, en lui recom- 
inandant de réparer son crirae. Louvois , au bout de trente 
ans, s'avise de parler a Louis du malheureux prisonnier au 
masque de fer , et lui inspire le désir de le voir; en un mot, 
de savoJr pourquoi il est prisonnier depuis si long-tems, et 
pourquoi il est masque. Louvois recoit 1'ordre de le fairé 
venir, et Fexécute sur-le-champ. La scéne s'ouvre å Parrivée 
du prisonnier. Le monarqué a une conférence avéc son mi- 
nistre, qui lui apprend Tbistoire du masque de fér. Louis le 
voit, lui parle, et le reconnait pour son frére. Toujours irré- 
solu , sans cesse combattu par la nature et son intérét , cédant 
tour-å-tour å Tun ou å 1'autre , Louis se montre généreux ou 
barbarc , sclon que les differens personnages qui figurent dans 

cette tragédie lui inspirent Tun du 1'autre de ces sentiment 
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La raison d'état finit par 1'emporter ; Louvois triomphe , el 
cette i o tér ess an te vi c ti me de la politique, est condamnée par 
nn frere, å finir ses jours å la Bastille. 

TffVEL ACE , dramc en cinq actes, et en vers, par 
AL Lcmercier , au t heat re de la Nation, 1792. 

« Je connais la ma i so d des Harlowe comme la mienne, a 
» dit autrefois Diderot, en pärlan t du roman de Clarisse; 
» je me suis fait 11 ne i mage des person nages que 1'autenr a 
» mis en se ene ; je les reconnais dans les rues, dans Ies places 
» publiques, dans les maisons». I/intrigue de cette ptece 
est formée des principaux stratagémes de Lovelace, pour 
faire tomber dans ses filets la vertueuse Clarisse» I/antcur 
s*est attaché å conserver les traits les plus remarquables da 
caractere deces deux person nages. Enfiu, tout le sujet de cettm 
piecc se tron ve renfermé dans cette exclamation deI#otelace 1 
Flanite des deux parts!... 

I/orgueil de la vertu, contrc Torgiieil da Tice . 

Gest ce qui rend ce sujet si moral; car l'orgueil dela vertu 
éléve la nature humaine jusqu'å son au te ur, et Porgueil do 
vice ne parait la faire lutter qu'avec les puissances infernoles. 
Enfin, le dénouement, tel qu'on le lit dans RichardsoD,est å-peu- 
prés mis en action dans les. deux derniers actes : il y a de la 
chaleur et méme de la profondeur dans cette partie du dra- 
me , qui fut justement applaudie. L'auteur y prouve qu 9 il 
sait faire parler aux passions le langage qui leur est propre; il 
y exprime avec énergie le délire de la malheureuse Clarisse , 
Thorreur que lui inspire la vue de Lovelace, et rimperturba- 
Ue scélératesse de ce dernier personnage. 

QuoiqiVU en soit , cette pifcee a été froidement accutiHi* 
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LUBIN, ou le Sot vengé, comédie en un acte, en vers 
de huit syllabes, par Raimönd Poisson , 1661. 

Lubin , maitrisé par sa femme , apprend , enfin , å la mettre 
k la raison, et reprend chez lui, 1'empiré que le mari seul doit 
•evoir.Ce changement est Peftel de quelques conps de båton 
qu'il sait distribuer å propos , et qui rétablissent Pordre dans 
sa maison. Tel est le fonds de cette petite piéce , qui mar* 
quait dans l'auteur beaucoup de facilité et de naturel» 

LTJCE DE LANCIVAL (M.) auteur dramatique, 181©. 

Cet au-téur , tres - avantageusement connu dans la littéra- 
ture, vient de reproduire, sur la scfene franc^aise, le sujet da 
la Mört d'Hector. Cette tragédie a obtenu le suffrage du 
public, et cfelui, infmiment plus flatteur, de SaMajesté im- 
périale et royale , qni a daigné en témoigner sa satisfaction k 
M. Xuce de Lancival. 

LUCELLE, tragi-comédie en cinq actes, en prose, par 
Xoys-le-Jars , l5j6. 

Duharnel mit cette piéoe -en vers , et la donna en 1664» 
En voici un échantillon. Dans une des scénes , Lucelle ditt 
Ascagne 3 son amant : 

* 

Ascagne, approchez-vous ; mettez-vons dans Iss dräps : 

Le serein n^cst pas bon pour un hommc en ohemi&c. . , 

LUCETTE, comédie en trois actes, mélée d'ariettea, pa-» 
roles de M» Piccini, fils, musique de Piccinj, pfere, au 
tbéåtre Italien, 1784. ,.. 

Un jenne marquis veut enlever Lucette, mais son pröjetne 
réussit point. Ensuite il apprend de Colin, un de ses vassaux , 
qu'il va épousei Lucette, qu'il n'a jamai* vue. U imagiåe 
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\.'.:\ ' --.T''.-*: •'•,*?. V per* <i* Lr..:r.f» ?.:n TaLet d* enam- 
K.*. ».-, ; .•*. r.\ .-. *: :•».« hi-.iti c i O: ir. . -c^r Tc-cnjer & sa 
piir*. v. .. f -..•-.* C.-...n i vi>7» «oj: -i."*r, t scns I* nom et lo 
r.-v^..ir.-.-; -:•* -^ ier:-.^?. Må."* ce ul- r i r.« fe:2* d"oberr ? que 
jr. i.- rr..*-. c \*rrr\: Lar.tt*zn et CoiLa . iiz* le mariage termin» 

Osv* -i^e r.V,'. r.a* ?r.:5^.T conr*i* ~n-* traitée, et ledan- 
fc'e '\* v-iiwfr.er.:, c-ie 1* rr.arqnis croit ctl!e å se» vnes dese- 

i\\ r .l\*:.. ;."* pa.s a .v::;i: i -i puhllc. 

TX"CKTTE ET LUCAS. comedie en un acte, raéléedV- 
r.fcU/i-,. r^' M. Ii. L., musiiue de mademciselle Dez£de, 

I' i. tönt le mor.de se rar.he. Lucette fait cacber Loeas, 
de peur d elrc vj.-f,ri«e par Simonne, sa marraine, ainsiqn/un 
rnVi'i'1, nornrTs''- B':rt.-':r:d, de- peur nu"il ne parle trop. Lo- 
ceft': *.e rarhe elle-iTiérr.e , ponr *pier Simonne, laquelle, de 
%<>i\ röt*;, fait c ar. h er un vieux galant, qiTelle est sur le point 
dVponser en troisif-me noces. 

Co qu'on trouvc de plus extraordinaire dans cette pifcee, 
don t les parolcs son t fort ordinaires , c 'est que la musicjue est 
l'oiivrage d'une jeune personnc de quinze ans. 

LL'CIE,oii LF.s Parens imprudexSj drameencinqactes, 
el en prose, par Collol-d'Herboisy 1772. 

(JVjsI ir.i iinc jeune lille qni, menacée d'un mariage con- 
t ni i re h son penchant, s'cnfuit avec son amant de la maison 
pulemello, ctqui oblient ensuite son pardon et le consenter 
umul dr. ses purens. 

LUCITiK, comédic en un acte,cn vers, melée d'ariettes 9 
par Murnaoutel, musique de M. Grélry, aux Italiens, 1769. 
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Ija jeune Lucile doit épouser Dorval, et Te mariage est 
sur le point de se faire. On la croit fille d'un gentilhomme, 
et son union avec D or v al , qui 1'est lui-méme , se fait .da 
consentgment de Dorval , et de celui de la jeune personne. 
Mais le laboureur Blaise , cru pére nourricier de Lucile ,- 
vient déclarer qu'elle a été changée en nourrice 9 et qu'elle 
est sa propre fille. Cette nouvelle , qui semble devoir rompre , 
le mariage projeté , produit un effet contraire. Dorval n*ea 
aime pas moins la jeune Lucile, et les deux peres sont 
* enchantés de la probité du paysan , qui a fait une déclara- 
tion semblable ; elle les touche au point d'en faire leur ami, 
et de passer la conclusion du mariage. ^ 

On sent plus le mérite de cette piéce å la representation 
qu'å la lectttre ,* parce que le poéme n'est qu'une espéce de 
canevas pour le musicien , comme devraient étre la pluparfc 
des ouvrages lyriques. Cest k la musique å développer ce 
que les paroles ne doivent qu'indiquer. 

LUCRÉCE, tragédie de du Ryer, 1637. 

Ce stijet est traité par du Ryer, sans aucun changement 
du fait historique. Sextus, un poignard k la main , demandt* 
k Lucréce le sacrifice de son honneur; mais cclle-ci, qui 
volt que la chose est sérieuse, se défend et s'enfuit dans la 
coulisse. Bientot on entend les cris d'une femme, et peu de 
tems aprås , Lucréce parait en désordre , et apprend aux 
spectateurs qi^elle vieut d'etre violée. Gette scfene nous peint 
le théåtre et les mceurs" du tems. 

LUCRECE , tragédie en cinq actes , par M. Arnaud , 
au théåtre de la Nation, 1792. 

L'auteur suppose que Lucréce aime Sextus , et méme le 
lui fait avouer, ce qui donne quelqu'atteinte k la réputatioa 
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dont le nom de cette femme réveille 1'idée. D'nn autrs cdté * 
po ur rendre dramatique , par une espece d'oppositiop, la 
situation de Coilatin , mar i de cette femme celebre , il en' 
fait un partisan de la royauté , tandis que le fils du roi ne 
songe qu'å imprimer le déshonneur sur son front. Ce qui 
rend ce dernier moins odieux , sans doule , ce sont lea vio- 
lens transports dont il n'est pas maltre; mais la maniére 
dont 1'auteur améne le fait principal, quoique puisée en 
partie dans l'histoire, a excité des murmures. Apres de» 
discours qui respirent le délire de la passion , irrité des 
refus de Lucréce, Sextus lui déclare qu'il se- sent assez de 
fureur potft poignarder un esclave qui est present, et pour 
la joindre elle-méme a cette premiere victirae. Il fait ans* 
titot un geste mena^ant; Lucréce se jette au-devant de 
l'esclave , et s*évanouit. Enfin Sextus profite de ce moment 
pour Penlever entré ses brås. 

Le cinquieme acte ne remplit pas non plus entiérement 
Tattente des spectateurs. Lucréce vient se tuer sur la scéne : 
alors Brutus retire le poignard de son sein , et jure., sur 
ce fer sanglant , de venger l'innocence et de détruire la 
tyrannie. Mais la liberté de Rome n'est, pour ainsi dire, 
montrée qu'en perspective. C'est , d'ailleurs, une régle qui 
souftre bien peu d'exceptions , que celle de ramener au 
dénouement les personnages essentiels , pour qu'on soit ins- 
t nu t de leur sort ; et , dans cette catastrophe , Sextus ne 
reparatt pas. Il aemble que 1'auteur , s'écartant de 1'histoire 
en ce point , aurait pu le faire punir par 1'époux ou- 
tiagé, ce qui aurait un peu relevé le role de ce dernier 
personnage. 

Il résulte de ces observations que cette tragédie est dtffec- 
tueuse pour la conduite, défaut qui tient beaucoup & lä diffi- 
culté du sujet 5 mais on n^en a pas moins reconnu 1'auteur dt 
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JMarius a Minturnes , piece qui a obtenu un succés mérité. 
Plusieurs scénes de cette tragédie marquent le méme talent, 
et peut-étre plus d'énergie encore. Le dialogue est brilUnt et 
pressé , les pensées grandes, et le style elegant et énergique. 

LUCRÉCE, ou l'Adultére Puni , tragédie de Hardy, 
1616. 

Ce sujet h'ést point celui qui est si fameux dans Phistöir* 
romaine 5 c'est un mari qui trouve sa fem me åvec un ga»» 
länt $ voici ce qu'il dit avant que de les tuer : 

O cieux ! 6 cieux 1 la louve a son col se pendant ; 
Et de lascifs appas provoqtto Timpudent ; 
Lui chatouillele sein , lui baisottc la bouche; 
D^un clin-d'ceil au lit 1'appelle a TescaFmouche. 

Ma patience échappe, exécrable p \ 

Tu mourras, a ce coup, tu mourras de ma main. . 

LUCRÉCE ROMAINE (la), tragédie en cinq actes , 
par Chevreau , imprimée en 1637. 

On rencontre quelquefois de fort bonnes cboses dans cet 
vieilles tragédies , et nos plus grands hommes n'ont pas 
dédaigné d'y puiser. Qui pourrait croire que Ton trouve, 
dans celle-ci , l'une des plus extravagantes du tems , ces 
vers que tout le monde se rappellera sans peine? 

L'inconstante fortune ou buttent les humains , 
Tourne a us si to t le dos q^elle nous tend les main» , 
Et nous pourrions nous Toir , par Je tour de sa roue , 
AujourcThui sur un thröne , et demain dans la boue. 

» 

et ceux-ci , qui produisent tant d'eflbt dans une des plus bellet 
tragédies de Racine? 
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Notre esprit s^entretient en discours saperfluf ; 
Ils premien t töat letcms , et ne nfen laissent plus. 
Ne nous arrétons pas å des choses frivoles , 
Témoignons des effets , et non pas des perolcs. 

Au surplus, voici 1'analyse de cette piéce monstrueust* 

Tarquin est devant Ardée , et pousse avec vigueur le 
siége de cette ville, don t laruine est nécessaire å la sureté de 
Ro mc. Apres avoir fait aux Romains un discours, dana 
lequel il les engage å secondcr ses efforts , il ordonne & 
Sexte Tarquin , son fils, de partir pour Collatie, et d'infr* 
truire la re i ne , Tullic , du succés de ses armes» Sexte ne 
s'éloigne qu'å regret; mais bientot Tespoir de voir Lucrfece 
le console, et ce famcux guerrier , qui ne révait que gloire, 
ne pense plus maintenantqu'åséduire la femme de Collalin, 
son ami , et le plus ferme soutien du t ro ne. Il confie k 
Maxime son amour pour Lucrece. Quoi, vous aimez La*- 
cråce, s'écrie ce dernier : 

O Sexte malheureux 1 
Votre propre mallieur vous en rend amoureux ; 
Elle est belle , il est \rai ; mais son åme pudiqat 
Ne saurait endurer un amour si luLriquc. 

Illui conseille donc de renoncer au projet de 1a séduire; 
Mais , lui répond Sexte : 

Si Maxime sentait le mal qui me possed e ! 

Il choisirait la mört, plutot que ce remede !.... 

Enfin , Maxime lui représente*que 1'honneur lui impose 
la loi de ne point songer å séduire la femme d'un ami , qui 
exposé ses jours pour lui* 
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Penset bien quW rons sert , qtie vous étéS son maltre 5 
Et qu^en continuant , vous devenez un traltre ; 
Et que Zcur couche méme , ou s^exerce leur foy , 
Serait désbonorée en recevant un roy. 

Belle raison, lui répond Sexte, tu trouveras peu de mondo 
de ton avis. 



Beaucoup feignent souvent, sans attirer de blåme, 
De servir le mary , pour visiter la fa me. 

Apres ce long entretien , ils se retirent , et cédent la placo 
k Collatin , qui ne vient lå que pour nous apprendre qu'il 
envoie Miséne, son domestique, å Collatie, pour rassuret 
Iiticréce , et lui dire que , dut périr tout le penple romain , 
et conséquemment lui-métne , il la verra le lendemain* 
Dans cet instant , la trompette sonne , et Collatin vole ou, 
la gloire 1'appelle. La scéne se trouve tout-å-coup träns- ^ 
portée å Collatie : c'est faire , comme on le voit , beau- 
coup de chemin en bien peu de tems 5 mais n'importe; 
Sexte renoue son entretien avec Maxime , et devient plus 
pressant : vainement Maxime cl;ercbe å le guérir de sa brfi— 
lante passion. Il rétorque ses argumcns , et se sert de sei 
propres armes pour le vaincre : Et, lui dit— il , 

Et toi qui me défend de parlcr å Lucréce , 
Tu m'as bien conseillé d'avoir une mal t res se , 
De quitterles combats pour mon contentcment , 
Et de vivrc avec ellc en qualilé diamant. 

En cffet , il lui a dit , dans Tacte précédent : 

Perdei les sendmens de Phonneur qui vous presse , 
Et ne mourez jnmais qifaux brås d'une maltrcssc. 

Torne V. Co 
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C V? t vrai ; mais expliquons-nous , lui répond Maxi mc : 

J\ nlf atl-s ilc res bcautrs, don t Huimc-ur est docile , 
Kl i|i«i , \iiyant un [ rince , aurairnt Fc<pril facile ; 
ÄI is jy.iiaib ccllc-ci ne fausscra sa foy , etc. 

Tontcs ces raisoiis, tant bonncs quc mauvaisos, De peu- 
vent rien sur Fåmc de Scxtc. Il pric son confident d'allec 
trouvor Lucrécc , et de la disposcr å le reecvoir; et, aGa 
de la rendre plus traitable : Ami, ajoutc-t-il, va dire & 
Lucrcce quc son mari est un traitrc. 

Paruis, si tu mc vcux montrer quclqnc douceur f 
Le lémoin de mon crimc , et non pas le tenscur. 
Brcf , ne saurais-tu , pour achever ma pcine , 
De cet objet (1'amour fairc un objet de hainé. 

En (in , Maxima se résout å cettc låchcté ; mais , avant 
tout , il faut voir la reine. Celle-ci vient fort k propos, et 
leur évitc la pcine d'allcr au-devant d'elle. Malgré les nou- 
velies favorables quc lui donnc son fils , Tullie veul obs- 
tinément que tout soit per du, parccqu'ilparlebasaMaximc; 
en eflet , quoiqu'il vienne de lui dire : 

Madamc tout va bien , votre coeur qui soupiro 
Ne doit s^entrelcnir quc de sujet* de rirc. 

elle ne voit quc des sujets do tristesse. Laissons-Ia se la- 
mentcr ; aussi bien ses ris ou ses plcurs ne font rien & 
FafTaire. Elle finit pourtant par croire que Tarquin n'a pas 
etc tué; mais, comme cela pourrait bien lui arriver, ella 
va conseiller ii son mari de ne plus s'exposcr davaotago. 
laiekctachcdefairegoutexsesraisonsaSextc; mals celui-ci, 
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dTiumeur belliqueuse , n'est pas de son ayis, Cependant 9 
Tenvoyé de Collatin arrive, et &'acquitte de sa commission. 
Alors, Cécilie, sa suivante, conseille å Lucréce de se dé- 
barrasser de la tristesse importune q ni larendmaussade, et 
de prendre un air gai. En fin, lui dit-elle , 

' * • t 

H est te ms de guérir votre extreme douleur ; 

Il faut que votre teiut prenne une autre couleur." j " 

Raniinez yos appas , faites que ce visage 

Lui montrc , å son retour , son premier avantage. 

LWis est fort bon ; rnais iAicrecc, qui a songé, et qui 
.a vu , dans son réve , la Déessse d^onneur consumée , et 
uné i mage qui lui a tendu les brås , et qui a rendu c%% 
oraele : " 

Söfs dutemple , Lucréce , et, d'un pa* asSei proht, 
■ Répare par ta riiort uri detestable afFront. 
Yais ce que tu pourras , tu-6erasjpoursuivie, 
Et tu perdras Thouneur aussi bien quelavie. 

Lucréce , dison*-noils f qni a vu toutes ceschöftes, et 
beaucoup d'autres' sembftibles , , nié saurait étre que fort 
triste. Aiissitöt qiVelle afini de räcohter cfe réve, Mqxime* 
c om me il en est.convenu, lavec Sexte, \?ient hii dire. tjno 
Collatin, dans le.d^s^eiq de sfemparcr du trdne, a trahi sa 
patriG,,et qu^Ne croit ,siu,Qn itapr|, maia bien aveuturé; 
enfin , qu'11 est tonibé avi |>Qu,?oir de Tatquin, qui vapro~ 
bablement l^punir <fc ,$on crime. ., k , . 

Ici, Lucréce s^vanouit; alors on la transporte dans sa 
chambre, oCuMaxipie la suk, Xa yoyant qn proie åla plus 
v i ve douleur^. ce/Jåcbe. cpmplajsant jo.uej aupres, d\jlle lé 
role de «ori$plateuxi .^ de la pbrintfre, 

C c % . 



4M IUI 

lui conseillc d'ctre sensible å 1'amour de Sextcnfin JTnféresser 
ce dernier en fa ve ur de son mari; mais Lucréce, qui tron ve 
que ce serait payer cc service trop cher , rcjette bieii 
loin la proposition. Bientot Sex te arrivc lui-mémc. Enfin, 
apres avoir inutilement cmployé les moyens de douceur, 
ii a rccours å la force , et viole Lncrece en plein théåtre» 
Lucréce est violée, et nous n'avons encore parcourn que 
les trois premiers actes. Voyons maintenant ce qui va se 
passer, et disons-le en pcu de möts. Lucréce est bien en 
colére , et , en vérité , elle a sujet de 1'étre ; elle se désole , 
se déscspére , elle a raison; elle veut se tucr, ello a tort : 
toutcfois sa suivante lui représente qu'ayant fait une assez 
bclle résistance, on ne peut lui faire un crime de ce qu'elle 
a été violée. Lucréce 3'accommode de ces raisons pour un 
instant , et elle attend, pour se tuer dans les formes, que 
Collatin , Brute et Lucretie soient arrivés. Ccux - ci ap- 
prennent 1'aventure , et chassent les Tarquins» Alors , Lu- 
créce vient elle-méme leur raconter son cas , et le ur dit , 
entrén tres choses : 

Si mon corps est polla , mon esprit ne Test pas. 
Hier jc vis dans la nuit ma pudeur iwmolée, 
Et pour dire , en trois möts, Sex te in a violée* 

Le compte est juste» Enfin, elle les excite k la vengeance, 
et se tuc. Collatin veut en faire au lan t ; mais on lui en eixr- 
péche : c ömme il ne savait pas trop ce qu'il faisait , Lu- 
cretie parvient aisément k lui faire eatendre raison, et le 
décide k vivre pour venger la mört de Lucréce. 

LULLY ( Jean - Baptiste ) , compositenr de musfqae, 
saquit å Florence , en i633 , mourut å Paris en 1687. 
Lully fat un homme extraordinaire pour le siécle <A tt 
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Yivait ; avec son génie créateur, il eut été un grand ho mm© 
dans lon» lcs tems. Avant lui , la basse et les, partles du 
roilieu n'étaient qu'un simple accompagnement , et l'on n« 
considérait , dans les piéces de viplon , que le qhant du d«s- 
sus \ .mais bientot il fit chanter les parties aussi agréable- 
ment que le dcssus : il y introduisit des fugues admirables 9 
étendit 1'harmome , et trouva des temps nouveaux , jusquo-li 
. inconnus å tous les maltres. Avec de faux accords et de» 
dissounances , Lully sut composer les plus beaux endroits 
de ses ouvrages , ou il eut Tärt de les placer et de les 
sauver. Cestlui qui, le premier en France, donna la per- 
fection aux opera, le plus grand ettort et le chef-d'<suvr0 
de la musique. Le caractére de ses compositions .est la 
varieté, la mélodie et l'harmonie 5 enfin , son chant est. 
naturel, doux, insinuant et facile å retenir, pourpeuqu'oa 
ait de goiit. 
Cet artiste étonnant formait lui-méme ses musiciéns et ses 
* acteurs; mais malbeur au violon qui toucbait faux : Lully 
avait Penthousiasme du génie , et n'était pas le maltre 
de ses mouvemens; son oreille était si fine,. que, d'une 
extrémité du théåtre å l'auire , il le distinguait. Alors , 
il s'emportait et brisait 1'instrument sur le dos du musicien ; 
mais , apres la repetition , il 1'appelait , lui payait s«n. ins- 
trument au-delå de sa valeur , et souvent 1'emmenait diner 
avec lui, Autant il était violent quand il faisait de la mu- 
sique , autant il était gai en société; mais excessif en toutes 
choses , sa gaieté dégénérait souvent en polissounerie. Bf o-« 
liére, qui sy connaissait, le regardait comme un «xcellen* 
pantomime 9 et lui disait souvent : « Lully , fais-nous rire. * 
Au reste , voici son portrait, que Sénecé npus a tracé, dans 
une lettre qu'il feignit d'écrire des Champs-Elysces , quelqua 
ems apres sa mört. 
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(t Sur une espece de brancard , composé de plusieurs 
'*• branches de lanrier , par ut , porté par douze satyres , un 
» petit hjmme d'assez mauvaise miiie et d'«n extérieur fort 
» négligé ; de petits ycux bordés de roiige , qn'oii voyait 
» å peine, et qtii avaient pcine å voir, biillaient en lui d*un 
m feti sombre, qui marquait tout ensemble b.*aucoup d'es- 
» prit et de malignite. Un caractåre de plaisantcrie étaifi 
* répandu sur son visage, etccrtaiu air d'inqiiietude régnait 
» sur ton te sa person ne. En fin , sa figure entierc respirait 
9 la bisarrerie, et, quaud nous n'aurions pas été su flisa m- 
» ment instruits de ce qu'il était , sur la foi de sa physio— 
a nomie, nous Taurions pris , sans peine , pour un musi- 
9 cien. » 

Dans son épitre, adress ée å M. de Seignelay , c'est åsLulljr 
que Boilcau cntend parler dans ces vers : 

Envain,par sa grimace , unbouffon odieux, 

A table nous fait rire et divcrtit uos yeux ; 

Ses bons möts ont bese in de farinc et de plålre. 

Prcncz-lc, tetc-å-téle, ötez-lui son tiu'åtre , 

Ce nVt plus qu'un camr bas, un coquin ténébreux f 

Son Tisagd essuyc n'a plus rien que d'affreux. 

On prétend qu'en effet c'est le vrai caraetére deLnlly, qui 
réussissait parfaitement dans les contes obscenes. I#e aévÅre 
auteur des vers que nous venons de transcrire, soutenait que 
lully avait éncrvé la mnsique; que la sienne amollissait le» 
Arnes, et que, s'il excellait, c'était s ur-ton t dans le mode ly-» 
dien ; dans ce mode que Platon banit de sarépublique, comme 
capable d'altérer les moeurs. Voici la liste des opera <fo. 
Lully : Cadmus, Alceste, Thésée, Atys, Psyché, Isis l 
Bellérophon 9 Proserpine 9 Pvrséej Phaeton , Amadis, JJg/- 
land, Armide, les Fetes de VAmour et de Bacchus, Acis «l 
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Gatathée, le Carnaval, Achitle et Polixhne, le Triomphe 
de VAmour, VI dy lie de la Paix , VEglogue de Versailles , 
et le Temple de ta Paix. Il a fait, en 011 tre, la rimsfque ' 
cfenviron vingt ballets, ponr le roi, comme cenx des Muses ," 
de VAmour déguisé, et de la Princesse d'Elide. Cest ericore 
de lui quVst la musique de VAmour Médecin , de Pourceau- 
gnac, du JBourgeois Gentilhomme , etc. On a aussi, de ce 
grand musicien , des snitcs de symphonies, des trio de violons,' 
et plusieurs mötets å grand cheeur. Liilly fut enterré dans 
Péglise des Petits-Péres , o ii sa veuve lui fit elever un mau- 
solée magnifiquc. Sur son tombeau de marbre blanc, fut re- 
présentée la Mört, tenant d'une main un (lambeau renversé, 
et de Vantro soulenant un rideau au-dessus de son bnste. A 
ce sujet, Pavillon fit les vers suivans, qui se trouvent dant 
ses ocuvres : 

O mört ! qui cachez tout dans vos demenres sombres, 

Vous , par qui les plus grands héros y 

Sous prétexte d'un ple»n repos , 
Se trouvent obscurcis dans d'éternelles ombres :■ 

Pourquoi, par un fäste nouveau , 

Nous rappelcr la scandalcuse histoire y 

D'un libertin indignc de mémoire, 

Peul-ctrc mdmc indigne du tombeau? 
S'est-il jamais rien yu d r un si mauvais exempte ? 
L^opprobre des mortels triomphe dans un temple, • 

Ou Ton rend a genoux ses voeux au roi des Cieux. 
Ah ! cachez pourjatnais ce spectacle odieujL. 

Laisscz tomber r sans plus attendre , 
Sur ce buste honteux votre fatal rideau ; 

Et ne montrer que le flambcau , 
Qui devait avoirmis l 1 original en condie. 

Voici qnelques tralts qui peuvent don ner une idée du. ca- 
ractére de Lully. Lorsqu'il était å Pextrémité et abandonné 



408 L U L 

des médecins, le chevalier de Lorraine le vint voir, et loi 
donna de tendres témoignages de 1'afTection qu'il avait pour 
lui. « Oh ! oui vraiment , lui dit la fem me de Lully, vous öte» 
» fort de ses amis; c'est vous qni 1'avez enivré le dernier, et 
a qui étes cause de sa mört». Lully prit aussitöt la parole, 
et lui répondit : Tais-toi , tais-toi , ma chére femme , M. le 
chevalier m'a enivré le dernier; mais si j'en réchappe, ce sera 
lui qui m'enivrera le premier. 

On lui donna un prologue d'opéra que Von trouvait excel- 
lent : la personne qui le lui présenta, le pria de vouloir bien 
l'ezamincr devant elle; il le parcourut. Eh bien! lui dit l'au— 
ieur, qu'y trouvez-vous å redire? « Je n'y trouve qu'une 
so lcttre de trop , répondit-il ; c'est qu'au lieu q u'il y ait : Fin du 
» Prologue, il devrait y avoir : Fi! du Prologue /» 

Lully s'étant blessé au petit doigt du pied, en battanlla 
mesure avec sa c an ne , cette blessure , qu'on négligea d'abord, 
devint si considérable, que son médeciu lui conseilla de se 
faire couper le doigt. On retarda 1'opération , et le mal gagna 
la jambe ; alors son confesseur, qui le vit en danger, lui dit, 
qu'å moins de jetcr au feti ce qu'il avail noté de son opera 
nouvcau, pour prouvcr qu'il se repentait de tous ses öpéra, 
il n'y avait point d'absolution ä espérer : it le fit, et le con- 
fesseur su retira. M. le duc vint le voir, et lui dit: Quoi! tu 
as jeté ton opera au feu ? Que tu es fou d'en croire un jansé- 
li is te qui revait! Paix, monscigneur , paix, lui dit Lully k 
Foreille; j'cn avais une seconde copie. 

Pendant un orage considérable, Lully travaillait å un opera 
sur son clavecin. Alors, apercevant un page de la musique, 
qui se trouvait la , par hasard , il lui dit : Mon ami, fais lesigne 
de la croix pour moi 5 tu vois bien que j'ai les deux mains oc- 
cupées , etc» 
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LULLY (Louis), fils ainé du précédejit, a composé seulla 
musique de Popéra d^Orphée, et, en société avecson frére, 
celle de Zéphire et Flore; avec Marais, Alcide, et avec Co- 
lasse, les Saisons. 

t 

§ 

LULLY ( Jean) , frére du précédent, a eu part å la musi- 
que de Zéphire et Flore, et de plusieurs diverttssemens, tels 
que Venus , Apollon et jDaphné, et le Triompke 4* la 
RaUon. 

LYONNOIS (mademoiselle) fut une des plus celebre» 
danseuses de POpéra, d'ou elle se retira avec la pension da 
1000 livrés. 

Voici des vers qui lui furent adressés , apres la representa- 
tion de 1'opéra de Zoroastre, dans lequel elle faisait le role de 
la Haine : 

Charmante Lyonnois , dans le triste séjour , 

Ou Fart d'Abramane tfentrafne , 
Tu fais de vains efforts pour inspirer la haine 5 

Tes yeux n'inspirent que Pamour. 
En monstres tels que toi , si le Ténare abonde , 

Tout va changer dans Funivers ; > 

Et Ton verra bientot le monde , 

Chercher les Gieux dans les Enfert* 

Ceci rappelie ce quatrain : 

Quand , sous la fonne d'un démön 
Lyonnois paratt sur la seéne , 
ChacuH dit a son eompagnon : - 
Que le Diable m'entralne ! 

LYONNOIS, frére de la précédent», excellent dansenr 
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fut un des professeurs de 1'Académie de danse de FOpera. II 

obtint sa retraite, et unc pension de l,2CO livrés. 

LYSIANASSE, comédie en cinq actes, en prose, par 
Fontcnclie, JjSi. 

Po nr se son strå i re å la vengrance de C l k l hc ne, Adraste, roi 
de Sirione , s'c*t vu obligé de fuir de ses états. Nob content 
iTavoir usurpé le Irone du pcre , le tyr an a va it concu le 
bar b are dessein de sacrifler la lille; mais craignant d'exciter 
1'indignation d'nn peuplc; qui aurait pu se repentir des cou- 
pables c-xefcs auxquels il s'était pcrté contre son legitime sou- 
Tcrain . il a domié la mnin de Lysianasse å un simple ci- 
toycn, nomrné Eupolis. Cclui - ci a pour la princesse tous 
les égards qui sont dus å son rang et a ses malbeurs ; en- 
fin, il n'a de l'tpcux de Lysianasse que le titre. Depuis 
la c b i: Le d 'Ådrade , Eupolis habitc unc maison de cam- 
pagnc, siluéc a trentc licues de Sicione; c'est-laque lascene 
se pussc. C b armé de 1'amabilité et de la douceur de son 
épousc, rcconnaissa::t des soins qu'elle prend de sa. mai- ■ 
son, mais vivement aflceto de sa tristesse, Eupolis épan- 
ebe ses tendres inquiéludes dans le scin d ? un esclave , son 
coniident et son ami,ef lui fait l'aveu de son amour : åVenvi 
l'un de Kan tre , ils font 1'éloge des vertus de Lysianasse 5 
Fcscluvc sur-tout est ctonné de sa patience et de sa resigna- 
tion , car, di t- il å son maitre , quoique vous soyez son marj, 
elle ne vous traite pas plus mal que les autres 5 il croit méme 
eutrevoir quelques petits intervalles d'une espécé de gaieté , 
ce qui lui annonce qu'elle n'est pas tout-å-fait insensibleå 
1'amour de son maitre; mais Eupolis n'oserait s'en flafter 5 
il era in t me me qu'elle ne partage pas son amour. Dans cette 
idée, ce tendre et respeclueux époux se désole; a-t-il raison? 
a-t-il tort ? CTest ce qu'on va voir dans la suite de cette ana> 
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lyse. Toutefois il veut qtte tönt le moude de sa raaison ri- 
valise de soins et de complaisances pour elle ; et, comme 
sa sceur est bien loin d*avoir pour Lysianassc les atteutions 
qu'il exige , il va la trouver pourlui en faire des reproches, 
et s'expliqucr avec elle å cet égard. Il se plaint donc qu'elle 
n'a point assez d\ittentions pour Lysianasse ; mais Xeno- 
phile prétend, au contraire, qu'elle en a trop; elle va méme 
jusqi^å 1'accuser lui-méme d'avoir trop de complaisance pour 
elle. Dela nalt une discussion entré le frére etla soeur,dans la- 
qnelle celle-ci s'cflbrce deprouver que Lysianasse , parcela 
seul qu^llc est née princesse , est , ou doit étre fiére et or— 
gueilleuse; mais Eupolis lui opposelaconduitc de son épouse," 
qui daigne desccndrc a tous les dctails du ruénage. Alors 
Xénophile lui fait le Teproche contraire; mais comme la 
bassesse ne se concilie pas avec l'orguciI, et la niodcstie 
avec la ficrté , il suit de la évidemment que Xénophile est 
en contradiction avec elle-méme; c 'est aussi ce que son 
frére lui observe fort judicieusement. Enlin, fatigué de sa 
résistance, et voyant qu'il n'y a rien å gagner par la don-' 
ceur et la raison, Eupolis lui dit de se préparer å une sépa-" 
ration. Pen satisfaite, comme on doit le penser , elle céde 
sa place & Lysianasse , qui vient rendre compte å Eupolis 
du succés de quelques petites affaires.Ici, ces deux singuliers 
époux épuiscnt tout ce que leur étrange position , la déli- 
catcsse et le sentiment leur inspirent, et se donnent mutuel~ 
lemenL les témoignages du plus tendre intérét; mais aucua 
d'euxu'ose parler d'amour ; ils s'aiment passionnément , et 
craiguent de se Tavouer a eux-mémes. Cependant Tesclave 
d'Eupolis accourt et met fin å leur téte-å-téte; il leur ap- 
porfe la nouvelle d'une grande revolution qui vient de s'o- 
pérer å Sicione en faveur d* A dr as te. Ce monarque est re- 
monté sur son tröne , et l'usurpateur, assure-t-on , a été tué 
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par Ic.i ronjurt-5. Alors, pjour savoir au juste ce qui vient 
de se pas.scr a Sicionc , Eupolis y dépeche un de ses servi— 
lcnrs dont il attendia le rclonr , po ur y allcr ensuitc avec 
Ly$ianas«e : c 'est du moins ce qu'il apprend ii sa soeur ; 
rmiis com.Tic il n'est pas question d'elle dans ce voyage, 
cl le en deinuiide lo molif a son frere , qui Itu répond qu'elle 
ne doit pas avoir gi ande envie de faire un voyage de t ren te 
lieucs, téie-a-telu avec La siaua^se, dont el le ne s'accomniode 
pas Lrop. Que dit-il la. ? elle s'en ac c om ra ode beaucoup; 
elle va memc nous pro u v er qu'elie s'cn est tou jours acconi- 
inodée. Naguere Lysianassc avait, oti devait avoir un carac- 
lcre fler et h au ta in ; mani ten an t c'est le caraetére le plus par* 
faitctle plus aimable. 11 faut convenir qu'uvec d'aussi bouues 
dispositions , cctte femme est faite pour paraitre å la cour et 
pour y brillcr; mais voa onsTimprcssion que vient de faire sur 
Lysianassc ce retour de fortune. Cette princesse n 9 a jamais 
cté aussi tendre : la joic q u' elle éprouve , elle veut la faire 
partager å Eupolis, et la scule crainte qu'clle ait, c'est d'étra 
forcée å scséparcr d\in époux, qui a tant de droits sur son 
conir, Ccpendant 1'esclavc vient leur annoncer 1'arrivée d*A- 
bantidas , general des troupes d'Adras!c, et chef de lacon- 
jnration qui vient de le faire remonter sur son trone. Ce 
nw'me Abantidas all ait devenirlépoux de Lysianassc, lorsque 
la revolution éclata ; il devient aujourd'hui le rival d*Eu- 
polis. Ccn est fait , tout est pcrdu pour ce dernior $ du 
moins il le croit, et, dans cettc idée , il dit un doulourcux 
adicu k la princesse. Cclle-ci 1'arråte , et lui dit les choses 
les plus rassuran tes; elle lui apprend qu'cn effet Abantidas 
devait Pépouser , et elle a soin d'ajoutcr qu'elle ne l'a jamais , 
aimé ; ce qui , selon nous , devrait bien le tranquilliser un 
pcu ; mais plus elle lui témoigne d^intéret , et plus il craint 
<U la pcrdre. Bienlot Abuaiidas se presents k Lysianass», 
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et lui donne de* nouvelles de son pére : 11 apperc,oit Eupolis, . 
•t lui dit; Apparemment, madame, c 'est lå monsieur votra 
mari ? Oui, monsieur 9 lui répond froidement la princesse* 
Alors il s'adresse å Eupolis , et lui fait des complimens sur; 
la tenue de 'sa maisou , ce qui donne occasion å ce derniesc 
d'apprendre å Abantidas que laproprctéqui y régne,est Peflét 
des soins de la princesse. Voilå , s'écrie-t-il , des soins do 
princesse bien placés» Enfin, comme cet entretien commence 
å lui déplaire , Lysianasse lui dit qu'il vaut mieux qu'il 
aille se reposer dans une petite cfaambre qu'elle lui indiqu&$ 
apparemment aussi elle sort pour l'y coöduire, car Eupolis 
reste seul pour nous dire qu'il voit maintenant qu'elle le pre- 
fere å Abantidas. Jusque lå , il ne s'est rien passé qui puisso 
Vallarmer; mais bien to t nous allons le voir aux prises avec 
son rival. Celui-ci va trouver Xénopliile, et la met dans ses 
intéréts ; il 1'cngage k parler å sonfrero , afin de le dé t er mi- 
ner å demander une separation , car le roi ne veut point abu-, 
ser de son autorité 9 et les lois veulent qu'on ne puisse rorapré 
un mariage, å moins que Tun des époux n'en fassc la de- 
nrande. Xénophile lui promet de le servir , et va entamez 
sa négociation. Tandia qi^ellc sort d'un coté, Lysianasse 
ren tre de Pantrc, et s'czpliquc avec Abantidas de mahiéro 
k ne lui laisser aucun espoir. Cependant Xénophile. vient 
trouver Eupolis, et le presse vivement de demander la sepa- 
ration; mais il n'en veut rien faire , et vient annoncer son 
ref us k Lysianasse , k qui Abantidas avait presque persuade 
que c'était affaire convenue. Enfin , Adraste arrive et fait 
part k sa fille du motif qui l'amene. Certain quTEupolis n* 
voudra pas consentir å demander la separation qu'il désire, 
il engage Lysianasse å le faire ; mais elle s'y refuse* å son 
tour. ~Ne pouvant obtenir leur consentement , et ne voulant 
point les séparer malgré les lois , Adraste leur dit quil va 



